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MESSAGE D’HORREUR
D’ALFRED HITCHCOCK

Avis aux amateurs de mystères.

En lisant cette nouvelle aventure des Trois jeunes détectives, préparez-vous à affronter des choses terribles qui me glacent le sang, même à moi. Je frissonne rien que d’y penser. Quoi ! vraiment, il se pourrait que plus d’un… Non ! Je n’arrive pas à écrire ces mots terrifiants. Il vaut mieux que je vous parle des autres circonstances du drame.

Nos jeunes amis se rendent tout simplement à la fête foraine, et voici que cette expédition se transforme en cauchemar. Ils essaient de trouver la clef d’un crime diabolique, et voici que les dangers et les désastres les menacent de toutes parts.

Des ravisseurs ! Des messages sibyllins ! Des complots internationaux ! Des indices dissimulés sous le nez même de nos héros ! Des erreurs mortelles ! La piste tortueuse d’un garçon en fuite ! Un ennemi qui réussit presque à s’infiltrer dans le sacro-saint P.C. des Trois jeunes détectives ! L’agence qu’ils ont fondée est sur le point de sombrer dans la tourmente.

Les trois garçons sont obligés de faire feu de tout bois. Oui, Hannibal Jones, ce gros gars pourtant si malin, devient, à sa grande surprise, la cible des criminels et ne peut plus commander l’équipe comme d’ordinaire. Peter Crentch, qui ne brille pas d’habitude par l’intrépidité, se voit forcé de renoncer à ses hésitations et à jouer d’audace. Quant à Bob Andy, le studieux chercheur, il trouve ici l’occasion de montrer qu’il est aussi astucieux qu’assidu.

Du fond de la caravane dissimulée dans les profondeurs du Paradis de la Brocante, non loin de la frontière du Mexique, les garçons sont contraints de livrer une guerre sans merci, qui se termine par… Mais non, je ne trouve toujours pas le courage de vous parler de la chose imprévisible autour de laquelle se noue cette aventure. C’est vraiment trop monstrueux !

Je vais vous laisser le découvrir vous-mêmes.

En avant, donc… si vous en avez le courage !

ALFRED HITCHCOCK


Chapitre 1

Fausses alarmes

« Que personne ne bouge ! » cria Peter Crentch.

Bob Andy et Hannibal Jones se figèrent sur place.

Les garçons se trouvaient dans le P.C. secret de l’agence de détectives qu’ils avaient fondée. Il était dissimulé dans une vieille caravane, elle-même soigneusement enfouie sous des piles de meubles et d’objets de rebut appartenant au Paradis de la Brocante, mais, si secrète qu’en fût l’entrée, quelqu’un pouvait toujours la trouver par hasard.

Hannibal et Bob jetèrent un coup d’œil circulaire sur le petit bureau où ils se tenaient. En même temps, ils tendaient l’oreille. Peter avait-il perçu quelque bruit suspect ?

« Qu’est-ce qu’il y a, Peter ? » chuchota Bob.

Peter foudroya ses amis du regard.

« On m’a volé mon sandwich ! » annonça-t-il.

Bob en resta bouche bée.

« Quoi ! Et c’est à cause d’un sandwich que tu… ?

— On t’a volé ton sandwich ? » répéta Hannibal d’un ton incrédule.

Le détective adjoint éclata de rire.

« J’ai voulu vous faire une blague, expliqua-t-il. Sans compter que c’est important, un sandwich, quand on meurt de faim.

— Ta blague n’est pas drôle du tout, répliqua sévèrement Hannibal. Rien de plus dangereux que les fausses alarmes. Tu connais l’histoire du garçon qui criait “Au loup !” pour rien ? Personne n’est venu le secourir quand il en a vraiment eu besoin. Ce genre de blagues…»

Le détective en chef avait tendance à pontifier quand il prononçait un discours. Ses amis étaient quelquefois obligés de lui rabattre un peu son caquet.

« Tout ce laïus ne me rend pas mon sandwich, l’interrompit Peter. Je parie que tu n’as pas résisté à la tentation pendant que Bob et moi étions dehors, dans l’atelier. Je parie que c’est toi qui m’as boulotté mon sandwich. »

Hannibal rougit.

« Certainement pas ! » s’écria-t-il avec indignation.

Comme il était plutôt rondouillard, il ne supportait pas qu’on le soupçonnât de trop manger.

« Si ce n’est pas toi, c’est quelqu’un d’autre, dit Peter.

— Tu l’as peut-être oublié dans l’atelier, suggéra Bob.

— Où qu’il soit, il peut attendre, déclara Hannibal en reprenant son assurance naturelle. Nous n’avons pas encore décidé où nous irons passer la journée de demain. C’est bientôt la rentrée des classes ; nous n’avons plus beaucoup de temps pour faire quelque chose d’amusant. Puisque personne ne semble avoir besoin des services de notre agence et que nous avons travaillé tout l’été au bric-à-brac de mon oncle, je vous propose de faire une véritable expédition. Et comme nous connaissons tous Disneyland par cœur, je serais d’avis que nous allions à la Montagne Magique. Je n’y ai jamais mis les pieds.

— Moi non plus, dit Peter. Qu’est-ce que c’est ?

— C’est un des plus grands et des meilleurs parcs d’attractions au monde, voilà ! fit Bob avec enthousiasme. Ce n’est peut-être pas aussi poétique que Disneyland, mais il y a quatre montagnes russes. Il y a aussi des toboggans qui arrivent dans l’eau, une grande roue qui doit bien faire un kilomètre de hauteur, et encore une trentaine d’autres attractions. Tout ça pour le prix d’un seul billet. Tu paies ton entrée, et tu vas où tu veux, autant de fois que tu veux.

— Ça me paraît une bonne idée, dit Peter.

— Alors c’est décidé, conclut Hannibal. Et, pour couronner le tout, nous irons en Rolls. J’ai déjà téléphoné à Warrington, et elle est à notre disposition.

— Ça, c’est super ! répondit Bob en riant. Quand nous débarquerons tout le monde croira que nous sommes millionnaires. Vous imaginez la tête des gens ?

— J’espère que je vivrai assez longtemps pour le voir, remarqua Peter. Je vous dis que je suis sur le point de mourir de faim. Si vous n’avez pas mangé mon sandwich, où l’avez-vous caché ?

— Nous ne l’avons pas caché, Peter, rétorqua Bob.

— Je te répète que personne n’y a touché, ajouta le détective en chef. Tu l’as probablement emporté à l’atelier. Nous allons nous en assurer tout de suite. »

Joignant le geste à la parole, Hannibal souleva la trappe qui obturait un trou percé dans le plancher de la caravane permettant de pénétrer dans le Tunnel Numéro Deux, principale voie d’accès au P.C. Ce tunnel consistait en une buse de métal qui courait sous la caravane et le bric-à-brac amoncelé autour d’elle. Peter, le plus grand des trois, dut se mettre à plat ventre pour ramper dans le tuyau, derrière Hannibal, qui soufflait et ahanait à quatre pattes. Bob, le plus petit du trio, fermait la marche.

Ils émergèrent dans ce qu’ils appelaient l’atelier, un coin du Paradis de la Brocante, abrité par un toit en pente, large de deux mètres, et prenant appui sur le mur extérieur du bric-à-brac. Des montagnes d’objets de rebut dissimulaient l’atelier à la vue des non-initiés. C’était là que se trouvait la presse d’imprimerie de l’Agence des Trois jeunes détectives et les gros outils qui leur permettaient de remettre en état leur équipement. Une chaise, quelques vieilles caisses et un établi complétaient le décor. Ce fut sur l’établi que Bob repéra le sac de papier brun censé contenir le déjeuner de Peter.

« Tu vois bien que tu l’avais oublié ici, fit Bob.

— Oui, mais qui l’a mangé ? riposta Peter en roulant en boule le sac, qui était déchiré et… vide.

— Toi, sûrement, et ensuite tu l’as oublié, supposa Hannibal, écœuré.

— Moi ? Oublier un sandwich au jambon ? se récria Peter.

— Ce sont peut-être les rats, dit Bob, qui examinait le sac mis en pièces. Ils mangent n’importe quoi.

— Des rats ? Au Paradis de la Brocante ? À la barbe de la tante Mathilde ? Hors de question, protesta Peter.

— Même ma tante n’arrive pas à éliminer tous les rats qui prolifèrent dans un endroit comme celui-ci, répondit Hannibal en riant. Et pourtant, elle se donne du mal ! »

La tante Mathilde était une maîtresse femme, qui gouvernait le Paradis de la Brocante d’une main de fer. Son mari, Titus Jones, passait le plus clair de son temps à écumer la région, à la recherche d’autres objets à acheter pour les revendre. Hannibal, qui avait perdu ses parents alors qu’il était tout petit, ne se rappelait même plus quand il était venu habiter chez son oncle et sa tante.

« À propos de tante Mathilde, reprit-il, on va aller lui demander à déjeuner. »

Et il se dirigea vers la maison d’habitation. En passant devant la grille principale, il s’arrêta :

« Dites donc, les gars, vous avez déjà vu cette voiture ? »

Peter et Bob tournèrent leurs regards du côté qu’il indiquait. Une Mercedes verte était garée en face de la grille ouverte. Mais personne n’en descendait.

« Elle roulait quand je l’ai aperçue, dit Hannibal. Elle allait très lentement, et puis elle s’est arrêtée.

— Et alors ? Ce n’est pas interdit de s’arrêter là, répliqua Peter. C’est peut-être un client de ton oncle.

— Possible, reconnut Hannibal. Mais personne n’est sorti de cette voiture. En outre, je l’ai déjà vue ce matin. Elle roulait aussi lentement.

— Mais moi aussi, je l’ai vue, ajouta Bob. Quand je suis arrivé à bicyclette, elle était dans la rue derrière le bric-à-brac.

— Elle doit appartenir aux gars qui m’ont volé mon sandwich, conclut Peter.

— Et qui font partie d’un gang international de voleurs de sandwiches, ironisa Bob.

— J’en ai assez d’entendre parler de ce sandwich ! » fit Hannibal, excédé.

Il regardait toujours la Mercedes immobile derrière la grille.

« Moi, ce que j’aimerais savoir, c’est pourquoi cette voiture est là. »

Bob sourit :

« Le chauffeur doit guigner l’occasion de voler un deuxième sandwich au jambon.

— Non, mais il doit attendre quelque chose, répliqua Hannibal. Allons voir. »

Hannibal avait tendance à soupçonner du mystère dans les événements les plus ordinaires, et, chose bizarre, la plupart du temps il ne se trompait pas. Il y avait belle lurette que Peter et Bob ne mettaient plus en doute les intuitions de leur chef.

« Peter, commanda Hannibal, tu vas passer par la grille principale, mais sans te faire remarquer. Bob et moi, nous sortirons par la Porte Rouge, et nous ferons le tour du Paradis, lui par la gauche, moi par la droite. Comme cela, nous observerons la Mercedes de tous les côtés. »

Peter acquiesça d’un signe de tête et suivit des yeux ses amis qui s’éloignaient en direction de la porte secrète, percée dans la palissade longeant l’arrière du bric-à-brac. Puis, après avoir contourné quelques monceaux d’objets de rebut, il atteignit la grille principale et coula un regard à l’extérieur.

La Mercedes était toujours là, avec deux personnes à bord. Peter rentra la tête précipitamment.

Caché derrière le mur, il se mit à plat ventre, puis rampa de nouveau vers la grille, pour observer sans être vu.

« Avez perdu quelque chose ? Avez besoin d’un coup de main ? »

Peter avala sa salive avec difficulté. Un homme trapu et bronzé, vêtu d’un costume léger, se tenait au-dessus de lui, à l’entrée du bric-à-brac. Le spectacle de Peter en pleine reptation semblait beaucoup l’amuser. Peter, lui, n’en menait pas large.

« Je… je… je…, bégaya-t-il. J’ai perdu ma balle. Je la cherche.

— Pas vu de balle de ce côté, dit l’homme avec solennité.

— Alors elle a dû partir dans l’autre sens, bredouilla Peter en se relevant.

— Pas de chance, commenta l’homme en exhibant une carte. Pourriez m’aider, peut-être. Semblons être perdus. »

Peter remarqua alors que la portière de la Mercedes verte était ouverte et qu’il n’y avait plus qu’un seul occupant à l’intérieur. L’inconnu désigna la voiture d’un hochement de tête.

« Des heures que nous tournons en rond, annonça-t-il. Pas l’air malin. Cherchons la vieille mission. »

Il parlait avec un accent britannique assez curieux. Il s’agissait donc simplement de touristes. Au diable Hannibal et ses intuitions !

« La mission espagnole ? Elle n’est pas très facile à trouver, reconnut Peter, en indiquant à l’inconnu l’itinéraire qu’il devrait suivre.

— Merci. Êtes bien aimable. »

L’homme remonta dans la voiture qui démarra.

Hannibal et Bob arrivaient en courant. Le détective en chef regarda disparaître la Mercedes.

« Des touristes, chef, rien de plus, commenta Peter en racontant ce qui s’était passé. Des touristes avec un drôle d’accent britannique.

— Et ils s’étaient perdus ? fit Hannibal, déçu. C’est tout ?

— Pas de quoi fouetter un chat. Ni entamer une enquête, remarqua Peter.

— Il n’y a rien d’étonnant à ce que des étrangers se perdent dans ce quartier, reconnut Hannibal. Et pourtant…

— Et pourtant, c’est ce qui s’est passé, Babal, s’écria Peter, agacé.

— Et nous, il faut que nous organisions notre expédition, ajouta Bob.

— On déjeune d’abord, conclut Peter. Moi, j’ai faim ! »

Hannibal et Bob avisèrent un baquet plein de vieilles balles de tennis. Ils en saisirent plusieurs et commencèrent à bombarder Peter qui s’enfuit en riant.


Chapitre 2

Kidnappé

Le lendemain matin, Bob se leva de bonne heure, et, après s’être habillé, ne fit qu’un saut jusqu’à la cuisine pour y avaler son petit déjeuner. Son père déposa le journal qu’il lisait et regarda le garçon en souriant.

« Une enquête importante ce matin ? demanda-t-il.

— Non, pas aujourd’hui, papa. Nous allons à la Montagne Magique dans la Rolls dorée de Warrington. »

M. Andy poussa un sifflement d’admiration.

« Vous avez l’air de bien vous amuser, tous les trois ! Je me demande si vous rigolerez autant quand vous serez adultes.

— Sûrement, puisque Hannibal sera adulte en même temps que nous.

— Excellent argument, avoua M. Andy en riant.

— Nous rentrerons peut-être un peu tard, papa, mais nous tâcherons d’être à l’heure pour dîner », cria Bob en se précipitant vers la porte.

Il bondit sur sa bicyclette et fila, à travers les rues ensoleillées de Rocky, vers le Paradis de la Brocante. À deux pas de la grille principale, Peter s’était installé sur le perron qui conduisait à la caravane servant de bureau, et il contemplait un spectacle admirable.

Une Rolls-Royce d’âge canonique était garée là, avec ses phares monumentaux et son long capot noir qui brillait comme un piano de concert. Noire, elle aurait déjà semblé luxueuse, mais de plus tous ses ornements extérieurs, pare-chocs compris, étaient plaqués or.

« J’ai beau la connaître, cette voiture, fit Bob impressionné, j’oublie toujours à quel point elle est belle. »

Un homme long et maigre, vêtu d’une tenue de chauffeur, était en train d’astiquer les garnitures dorées avec une peau de chamois. Son visage chevalin était tout sourire. C’était Warrington.

« Moi aussi, monsieur Bob, lorsque je suis obligé de conduire un autre véhicule », acquiesça-t-il.

C’était en gagnant un concours de presse qu’Hannibal avait d’abord obtenu le droit d’utiliser, de temps en temps, la somptueuse Rolls. Puis, un client reconnaissant avait pris des dispositions pour que les Trois jeunes détectives puissent s’en servir chaque fois que cela les arrangeait. La voiture appartenait à une agence de location et Warrington en était le seul conducteur. Il s’était donc lié d’amitié avec « Monsieur Hannibal, Monsieur Peter et Monsieur Bob », qu’il traitait toujours avec autant de déférence que s’il s’agissait de vieux milliardaires. Ce qui n’empêchait pas ses yeux de pétiller de malice à l’occasion. Par exemple aujourd’hui.

« Une enquête de première importance, je présume, monsieur Bob ? demanda-t-il.

— Pas du tout, Warrington. Nous allons simplement à la Montagne Magique, et nous avons pensé que ce serait plus amusant en Rolls.

— Une partie de plaisir, donc ? Bravo ! fit Warrington. Personne ne mérite plus que les Trois jeunes détectives de se divertir un brin. En attendant monsieur Hannibal, je vais aller faire mon plein d’essence et, par la même occasion, je communiquerai notre destination à mes employeurs. »

Le chauffeur prit le volant et la Rolls s’éloigna, tandis que Bob, se tournant rapidement vers Peter, lui demandait :

« À propos, où est-il, “monsieur Hannibal” ?

— Au P.C. Il médite. Sur quoi ? Il n’a pas voulu me le dire.

— Allons-y. On verra bien. »

Après s’être engagés en rampant dans le Tunnel Numéro Deux, les deux garçons repoussèrent la trappe et émergèrent dans la caravane. Hannibal était installé à son bureau, entouré de brochures publicitaires.

« Warrington est là, Babal, annonça Bob, plein d’allant. On y va ?

— Un instant, Bob. »

Le ventripotent détective en chef poursuivit sa lecture pendant une bonne minute, puis il se renversa sur sa chaise, manifestement satisfait.

« Voilà, annonça-t-il. Nous y sommes.

— Où sommes-nous ? demanda Peter vaguement inquiet.

— Au point. Je me suis procuré un plan de la Montagne Magique, et j’ai établi le meilleur itinéraire possible pour profiter du maximum d’attractions en un minimum de temps. J’ai prévu la possibilité de bénéficier de la même deux fois de suite, si nous la trouvions particulièrement amusante ; et aussi envisagé le cas où de trop longues queues, des ennuis mécaniques ou des circonstances météorologiques imprévues nous empêcheraient de…»

Peter poussa un gémissement.

« Dis donc, Babal, ce ne serait pas plus simple si on les prenait toutes dans l’ordre, à partir de l’entrée, en commençant par la droite ou par la gauche, comme tu voudras ?

— Au petit bonheur, quoi, précisa Bob.

— Au petit bonheur ! s’indigna Hannibal. Mais ce serait complètement irrationnel.

— On n’y va pas pour rationaliser mais pour s’amuser, observa Peter.

— Eh bien, fit Hannibal vexé, si mon plan vous déplaît, vous n’êtes pas obligés de l’accepter. »

Et, après un regard de regret pour son itinéraire, il le jeta au panier. Bob et Peter poussèrent des cris de joie. Hannibal finit par sourire. Les trois garçons filèrent par la trappe et se retrouvèrent dans la cour.

Warrington et la Rolls les attendaient. Riant de plaisir, les jeunes détectives s’entassèrent sur le siège arrière tandis que Warrington leur tenait la portière.

« À la Montagne Magique, mon brave homme ! ordonna Hannibal.

— Bien, monsieur », répondit Warrington avec un sourire.

La Montagne Magique se trouvait un peu à l’est de Rocky, à l’intérieur des terres. La Rolls commença donc à grimper la pente de la chaîne montagneuse qui borde le Pacifique. Elle roulait depuis quelque temps sur une petite route sèche et poussiéreuse, lorsque le chauffeur parla.

« Messieurs, dit-il, si j’ai bien compris, vous n’êtes pas en train de mener une enquête ?

— Malheureusement non, répliqua Hannibal. Pourquoi cette question ?

— Parce que, à moins que je ne fasse erreur, nous sommes suivis.

— Suivis ? s’écrièrent les trois garçons d’une seule voix en se retournant.

— Par qui, Warrington ? demanda Bob. Je ne vois personne.

— Actuellement, le véhicule en question a disparu derrière un tournant, dit Warrington, mais je l’ai remarqué au moment où nous quittions le Paradis de la Brocante, et il ne nous a pas lâchés depuis lors. Il s’agit d’une Mercedes verte.

— Une Mercedes verte ? Vous êtes sûr ? s’enquit Hannibal.

— Un chauffeur professionnel ne saurait s’y tromper, monsieur. D’ailleurs la voici, et elle se rapproche. »

Les Trois jeunes détectives avaient les yeux rivés sur la lunette arrière. Pas d’erreur. La Mercedes verte les suivait, et elle venait d’accélérer.

« C’est la même que hier, s’écria Peter.

— Donc, ces gens ne sont pas simplement des touristes égarés : j’avais raison, remarqua Hannibal, triomphant.

— Tu n’aurais pas pu avoir tort, pour une fois ? protesta Peter, pas trop rassuré. Qui sont-ils, alors ? Et qu’est-ce qu’ils veulent ?

— Je n’en sais rien, et je ne suis pas trop pressé de l’apprendre.

— Ça ne va pourtant pas tarder, fit Bob. Ils nous poursuivent pour de vrai, maintenant.

— Warrington, cria Hannibal. Vous ne pouvez pas les semer ?

— Je vais m’y efforcer, monsieur », fit Warrington, impassible.

La Rolls dorée, obéissant à son pilote, qui avait mis l’accélérateur au plancher, bondit en avant. Des cañons rocheux bordaient l’étroite route de montagne. Warrington, agrippé au gigantesque volant, frôlait les falaises, rasait les précipices…

La Mercedes verte doubla l’allure. De courbe en contre-courbe, les deux grosses voitures faisaient crisser leurs pneus au bord de l’abîme. Sur une route droite, la Rolls dorée, vieille mais puissante, aurait pu distancer sa poursuivante, mais, avec tous ces tournants, la Mercedes, plus petite et plus neuve, était assurée de l’emporter. Inexorablement, la voiture verte se rapprochait.

« Ils gagnent du terrain ! » cria Peter, terrorisé.

Warrington gardait tout son calme.

« Il serait périlleux d’accélérer, étant donné le relief, constata-t-il, en examinant le paysage. Mais peut-être que…»

Penché en avant, il essayait de voir au loin. La Rolls venait de prendre un virage en épingle à cheveux et, pour le moment, la Mercedes était invisible. Warrington freina brutalement ; son véhicule dérapa, faillit rouler dans un précipice à droite, se redressa et, traversant la route, se jeta dans un chemin de terre qui partait sur la gauche. Reprenant de la vitesse, Warrington guida sa superbe automobile jusqu’à un épais bosquet de chênes.

Là-haut, la Mercedes était passée comme une trombe.

« Gagné ! s’écrièrent Bob et Peter.

— Pour le moment, dit Warrington. Ils se rendront bientôt compte que nous avons quitté la route. Nous n’avons pas de temps à perdre. »

Il enfonça de nouveau l’accélérateur et la grosse Rolls suivit le petit chemin de terre. Pas longtemps.

« Désolé, les garçons », fit Warrington en freinant à nouveau.

Le chemin s’arrêtait, face à une paroi rocheuse.

« Demi-tour ! commanda Hannibal. Vite. Ils ne se sont peut-être pas encore aperçus qu’ils nous avaient perdus. »

Non sans mal, Warrington fit demi-tour, et remonta la pente.

La Mercedes venait à la rencontre de la Rolls, et faillit l’emboutir. Warrington évita le choc de justesse, en jetant sa voiture sur le côté. Elle cala. Il n’eut pas le temps de remettre le contact. Deux hommes bondirent de la Mercedes. Ils brandissaient des pistolets.

« Dehors ! Plus vite que ça ! » rugit l’un d’entre eux.

Ils n’avaient jamais vu celui-là, mais Peter reconnut l’autre : c’était le « touriste égaré » de la veille.

Warrington et les garçons obéirent.

« Je ne sais pas à quoi vous jouez, commença le chauffeur, mais…

— Silence ! » fit le premier homme.

Le second venait d’empoigner Hannibal, tout éberlué. Il lui fourra un bâillon dans la bouche, lui jeta un gros sac sur la tête et le traîna jusqu’à la Mercedes, tandis que son comparse agitait son arme sous le nez des autres.

« Si vous tenez à la vie, et surtout si vous tenez à revoir votre ami, NE NOUS SUIVEZ PAS ! »

L’homme fit demi-tour et s’engouffra dans la Mercedes, qui disparut en direction de la grand-route – emportant Hannibal…


Chapitre 3

Erreur tragique

Peter courut à la Rolls.

« Il faut les suivre ! cria-t-il.

— Pas question, répliquèrent Bob et Warrington.

— Mais nous devons sauver Babal ! fit Peter, sans comprendre.

— Précisément, dit Warrington en mettant la main sur l’épaule du garçon. C’est pour cela que nous ne les suivrons pas. Quand il y a rapt, l’essentiel est de prévenir la police le plus vite possible.

— Si nous les suivions, nous mettrions en danger la vie de Babal, renchérit Bob. Mais quand nous saurons quelle direction les ravisseurs ont prise, nous pourrons donner l’alarme. Ils ne savent pas que nous avons un téléphone à bord, et ils s’imaginent qu’ils ont beaucoup d’avance. Vite, grimpons, pendant que Warrington téléphone au chef Reynolds. »

Warrington remonta précipitamment en voiture pour appeler le chef de la police de Rocky, tandis que Bob et Peter escaladaient le versant.

En quelques secondes, ils eurent atteint la ligne de crête. À bout de souffle, ils scrutèrent le paysage et repérèrent l’endroit où le chemin de terre aboutissait à la grand-route.

« Je les vois ! annonça Bob.

— Ils retournent vers Rocky, commenta Peter. Et ils prennent leur temps.

— Ils ne veulent pas attirer l’attention.

— Si le chef s’active un peu, il pourra les coincer à l’arrivée. Allons, viens ! »

Mi-courant mi-glissant, ils dégringolèrent la pente. Warrington était en train de donner à la police le signalement des deux hommes et le numéro minéralogique de la Mercedes.

« Dites au chef qu’ils vont vers le sud, en direction de Rocky, recommanda Peter. Il réussira peut-être à leur barrer le passage. »

Warrington transmit. Puis, après avoir écouté la réponse :

« Bien, monsieur. Nous resterons ici jusqu’à votre arrivée. »

Il raccrocha et regarda les garçons.

« Pourquoi en voulaient-ils à Hannibal ? Vous ne savez vraiment pas qui ils sont ?

— Nous ne les avons jamais vus avant hier », dit Bob.

Ils échangèrent tous les trois des regards d’impuissance.

 

Bâillonné, aveuglé, Hannibal n’en menait pas large dans son sac de toile. La Mercedes roulait lentement. Elle descendait. Sans doute suivait-elle la grand-route qui menait à Rocky. Que lui voulaient ces hommes ? Qui étaient-ils ? D’où venaient-ils, avec leur drôle d’accent britannique ?

Hannibal se mit à bouger sur le siège arrière et sentit le canon d’un pistolet lui labourer les côtes. Apparemment un de ces messieurs lui tenait compagnie.

« Tiens-toi tranquille », dit l’homme.

Hannibal essaya de parler, de protester, mais le bâillon fourré dans sa bouche ne lui permettait que de pousser des grognements étouffés.

« Tais-toi, reprit l’homme. Sois sage comme une image. »

Il éclata de rire, et le conducteur fit chorus.

Hannibal continua à grogner tout en s’agitant comme un poisson échoué sur une plage.

« Tranquille, j’ai dit ! Tu ne voudrais pas que ton père soit privé de son fils unique, n’est-ce pas ? »

Hannibal, dans son sac, s’immobilisa. Son père ? Mais il n’avait pas de père. Il l’avait perdu tout jeune. Il essaya désespérément d’expliquer la situation aux ravisseurs.

« Ammouaoua… Oummaouoaou…»

Nouveau contact, plus rude, avec le pistolet.

« Je n’aime pas me répéter, mon gars.

— Oumrrou armoumou…»

L’homme riait :

« Aussi têtu que son père, hein, Fred ? s’esclaffa l’homme. Et je suppose que ce petit monsieur fait aussi l’important quand il en a l’occasion…

— Il va peut-être falloir le calmer, Walt, dit le conducteur.

— Seulement s’il insiste. Aucune envie de porter sur mon dos un gros plein de soupe comme ça.

— D’accord, mais nous avons du chemin à faire. Et il faut qu’il soit en condition pour affronter le grand homme. »

Le voisin d’Hannibal rit de nouveau.

« La tête qu’il va faire, Sir Roger, quand nous lui dirons que nous avons mis la main sur le jeune Ian et qu’il ferait mieux de changer de disque ! »

Hannibal, toujours enfermé dans son sac, se laissa aller contre le dossier du siège. Sir Roger ? Ian ? Il comprit soudain ce qui était arrivé : ces hommes l’avaient pris pour quelqu’un d’autre. Le fils d’un homme important ! Et on ne l’avait pas kidnappé pour réclamer une rançon, mais pour appuyer un chantage. Objectif : faire « changer de disque » à ce Sir Roger. Mais il y avait eu erreur sur la personne.

« Oummmrrraourouaoumrr…»

Pas de réaction, cette fois. La Mercedes roulait maintenant en terrain plat, mais brusquement elle prit un virage si abrupt qu’Hannibal fut projeté contre la portière. Il entendait des sirènes de police, et elles se rapprochaient. Hannibal retint son souffle. Puis le bruit des sirènes s’éloigna.

« On l’a échappé belle, dit Walt.

— Tu crois qu’ils étaient après nous ? demanda Fred, le conducteur.

— Sûrement. Ils filaient vers la montagne. Qui a pu les prévenir si vite… ? »

Hannibal avait compris, lui. Il savait que la Rolls était équipée d’un téléphone. Ses amis avaient prévenu la police immédiatement. Mais les ravisseurs avaient dû prendre un chemin de traverse. Comment les policiers les retrouveraient-ils à présent ? Il devenait de plus en plus urgent d’expliquer à ceux qui l’avaient enlevé qu’ils avaient commis une erreur.

« Simple incident de parcours, Walt, dit Fred d’un ton sinistre. J’espère que c’est le dernier. Je n’ai pas l’intention de me faire prendre. »

Hannibal, dans son sac, eut tout à coup très froid. Il savait, lui, qu’il y aurait un deuxième incident de parcours quand les deux hommes s’apercevraient qu’ils s’étaient trompés de victime. Mais comment le leur dire, avec un bâillon dans la bouche ? D’ailleurs, était-ce bien raisonnable ? Quelle décision prendraient-ils quand ils apprendraient leur méprise ? Il leur fallait un certain Ian, qu’ils voulaient utiliser contre son père. Ian, du coup, n’avait rien à craindre d’eux. Mais Hannibal Jones… ?

Après avoir descendu le chemin à tombeau ouvert, une voiture de police et celle du shérif s’arrêtèrent dans un nuage de poussière.

Le chef Reynolds et le shérif coururent vers Warrington et les garçons qui se tenaient près de la Rolls.

« Vous les avez vus ? demanda Bob.

— Vous les avez arrêtés ? » interrogea Peter.

Le chef Reynolds secoua la tête.

« Nous avons bloqué la route au premier croisement et puis nous avons foncé jusqu’ici. Nous ne les avons pas rencontrés, et ils n’ont pas abordé le barrage.

— Ils ont dû passer juste avant que nous ne le posions, dit le shérif. Ensuite, ils auront pris un chemin de traverse. Mais ils ne doivent pas être bien loin, et tous nos gars sont à leurs trousses.

— Comme nous ne sommes plus en ville, mais à la campagne, expliqua le chef Reynolds, le shérif travaille en collaboration avec moi. Nous avons aussi mis dans le coup la police de Los Angeles.

— Pour le moment, dit le shérif, nous allons chercher des indices ici.

— Je doute que vous trouviez quelque chose, monsieur, fit Bob d’une voix sombre. Les ravisseurs ont à peine mis pied à terre…»

Il avait raison. Les policiers et les adjoints du shérif fouillèrent le terrain sans rien trouver.

« Bon. Retour au P.C., ordonna Reynolds. Il est temps d’avertir le F.B.I.

— Au moins, dit le shérif, grâce à votre coup de téléphone, nous avons un sérieux avantage : les recherches ont commencé aussitôt après le rapt.

— Oui, monsieur, reconnut Bob, mais ce ne doit pas être facile de repérer une voiture, n’est-ce pas ?

— Ça dépend. Toutes les routes du comté sont barrées. Je ne vois pas comment ces gars pourraient en sortir. »

Bob et Peter remontèrent silencieusement dans la Rolls.

À la suite du chef Reynolds, Warrington prit la direction de Rocky. Les garçons échangèrent un regard ; ils pensaient la même chose.

Les ravisseurs avaient dû prévoir les barrages et préparer un plan en conséquence.


Chapitre 4

Sur la piste des ravisseurs

La Mercedes s’arrêta.

Enfermé dans son sac, Hannibal n’avait pas réussi à reconstituer l’itinéraire qu’elle avait suivi : trop de tours et de détours. Maintenant, il tendait l’oreille, dans l’espoir de percevoir un bruit familier qui lui indiquerait où il était. En vain. Tout était silencieux. Ni circulation, ni conversations, pas de vagues se brisant sur des rochers…

« Tire-le de là ! » grogna Fred sur le siège avant.

La portière s’ouvrit. Des mains poussèrent Hannibal vers l’avant. Sous ses pieds il sentit un sol dur, des feuilles, de l’herbe.

« Enlève-lui son sac pour qu’il y voie. »

La lumière du soleil, bien qu’elle fût filtrée par les frondaisons des arbres, aveugla Hannibal. Il dut fermer et rouvrir les yeux afin de s’y habituer. Walt, l’homme trapu aux cheveux bouclés qui avait parlé à Peter et qui, pendant le voyage, avait été le gardien d’Hannibal, lui ôta aussi son bâillon.

« Maintenant, pas d’histoires, fit-il. Ou sinon…»

Il brandissait son pistolet pour bien montrer qu’il parlait sérieusement.

Hannibal inclina la tête, mais ne dit rien. Depuis qu’il avait compris qu’il courait des dangers bien plus graves si ses ravisseurs constataient leur erreur, il espérait qu’on ne lui enlèverait pas son bâillon. Sûrement, le garçon qu’ils recherchaient était anglais, pas américain, et il avait le même accent britannique qu’eux. Si Hannibal ouvrait la bouche, ils comprendraient immédiatement qu’ils s’étaient trompés… à moins qu’il n’essayât d’imiter leur accent ? Possible, mais risqué. Il n’avait jamais entendu parler le vrai Ian et la moindre erreur le trahirait.

Walt observa le prisonnier quelques instants, puis il se tourna vers le conducteur :

« Décharge les valises, Fred. »

Hannibal respira plus librement. Pour le moment, il ne craignait rien. Il jeta un regard autour de lui. Un chemin de terre, des bosquets de chênes, le maquis. Aucun point de repère. Le paysage n’était guère varié aux environs de Rocky.

« En avant, mon gars ! » commanda le conducteur.

Il était plus grand et plus mince que Walt. Ses cheveux étaient foncés ; ses petits yeux disparaissaient dans un lacis de rides. Comme son camarade, il était très bronzé. Apparemment, les deux hommes venaient d’un pays où on ne se plaignait pas de manquer de soleil.

On marcha dans l’herbe sur une cinquantaine de mètres. Puis on tourna en direction des montagnes. Hannibal ne distinguait aucun sentier dans la broussaille.

« Marche le premier, Fred, dit Walt. À toi de régler la cadence, puisque tu portes les valises. »

Le conducteur inclina la tête, déposa les deux valises à terre, et repoussa les branches d’un buisson qui masquait un étroit sentier. Puis il reprit les valises, se fraya un passage, et disparut dans le maquis.

« À toi, mon gars ! » commanda Walt.

À son tour, Hannibal repoussa les branches du buisson et se mit en marche. Soudain, les branches lui échappèrent, et il dut lever les bras pour se protéger le visage de leurs piquants. En même temps, il sauta en arrière et s’étala en travers du sentier. Walt le saisit au collet, le remit rudement sur pied.

« Attention à toi. M’énerve facilement ! » fit l’homme en poussant le garçon devant lui.

Hannibal avala sa salive et pressa le pas. Walt, pistolet au poing, le suivait de près. Le maquis se refermait sur eux et ne gardait aucune trace de leur passage.

Se hâtant à la suite du conducteur, Hannibal ne vit pas une racine, s’y prit le pied, et roula à terre de nouveau. Il resta là une seconde ou deux, pour reprendre son souffle, mais il était déjà debout quand Walt le rejoignit.

Les ravisseurs marchaient dans le maquis comme s’ils connaissaient le chemin. Hannibal tomba encore deux fois avant qu’ils n’arrivent au but de leur expédition : un cañon creusé dans la paroi de la montagne et caché par son ombre.

Au pied de la falaise s’élevait une cabane de pierre. Les ravisseurs en déverrouillèrent la porte, poussèrent Hannibal à l’intérieur, et refermèrent.

Seul dans la cabane, Hannibal entendit la clef tourner dans la serrure.

 

Au commissariat de police, Bob, Peter, l’oncle Titus et la tante Mathilde étaient assis sur le banc qui courait le long du mur.

« Si seulement nous avions pris nos signaux d’urgence ! se lamentait Peter.

— Tu oublies qu’ils sont en réparation, répliqua Bob. Mais Hannibal trouvera bien un autre moyen d’entrer en contact avec nous. »

Tante Mathilde regardait le shérif et le chef de la police d’un mauvais œil.

« Alors ? Nous allons passer la journée à faire la causette ? demanda-t-elle. Je ne crois pas que ces gens viendront se présenter ici pour nous faire leurs excuses. »

Le chef Reynolds secoua la tête.

« Madame Jones, toute la ville et la région avoisinante sont bloquées. Cela ne servirait à rien de courir et de s’agiter. En cas de rapt, ce qui importe, c’est la coordination des efforts.

— Les polices de Californie, du Nevada, d’Oregon et d’Arizona ont été alertées, ajouta le shérif. Le F.B.I. est au courant. Les autorités mexicaines aussi. Le numéro de la Mercedes a été transmis à toutes les polices et au Service des véhicules motorisés.

— Une équipe d’experts de laboratoire est retournée sur les lieux du rapt, dit Reynolds. Nous ne pouvons rien faire d’autre tant que nous n’avons pas d’indice.

— Moi, je trouve que vous pourriez vous prendre par la main et aller aider votre personnel, répliqua tante Mathilde.

— Il vaut mieux conserver un poste de commandement central pour diriger les recherches dès qu’un indice aura été obtenu », riposta le shérif.

Les deux hommes quittèrent la pièce, suivis par le regard meurtrier de tante Mathilde. L’équipe d’experts rentra bredouille, ce qui n’améliora pas l’humeur de la bonne dame. On n’avait toujours pas la moindre idée de l’endroit où pouvaient se cacher les ravisseurs et leur victime.

« Qu’est-ce qu’ils peuvent bien vouloir à mon Babal ? tonnait Mme Jones. Dites donc, les garçons, vous êtes tout à fait sûrs de ne pas vous être lancés encore une fois dans une de vos enquêtes ridicules ?

— Tout à fait sûrs, madame, répondit Bob. Nous voulions uniquement aller nous amuser à la Montagne Magique.

— Si je pouvais mettre la main sur ces coquins ! » s’écria tante Mathilde.

Bob et Peter ne purent s’empêcher d’échanger un sourire. Les ravisseurs allaient en prendre pour leur grade si jamais ils tombaient sous la patte de tante Mathilde ! Mais leurs sourires s’effacèrent vite : pour l’instant, les ravisseurs n’avaient pas l’air en danger.

« Si seulement nous savions où chercher ! soupira Bob. Je suis certain que Babal trouverait un moyen de nous signaler sa présence.

— Pas sûr, objecta Peter. Ces gars m’ont l’air drôlement malins.

— C’est ce que nous verrons, dit Reynolds, qui venait de rentrer dans le bureau. L’hélicoptère du shérif a repéré la Mercedes arrêtée sur la vieille Rattlesnake Road(1), à cinq kilomètres de la ville.

— Allons-y ! s’exclama le shérif, apparaissant à son tour. Nous les tenons. »

 

Demeuré seul dans la cabane, Hannibal resta d’abord près de la porte fermée à clef. Il écoutait et essayait d’entendre ce que les ravisseurs pouvaient bien se dire dehors, et il se demandait combien de temps ils mettraient à se rendre compte de leur erreur.

Il percevait distinctement leurs voix, mais il n’enregistrait que quelques mots de-ci de-là. Il était apparemment question de voyage et d’une personne absente. Soudain, Hannibal comprit qu’ils attendaient quelqu’un. Quelqu’un qui devait venir et quelque chose qui devait arriver.

Qui donc devait les rejoindre dans ce cañon perdu ? Pour y faire quoi ?

Hannibal tendait l’oreille de toutes ses forces, mais en vain. Il sentit son ventre se crisper. Celui qu’on attendait connaissait peut-être Ian mieux que les ravisseurs ? Il devait fuir au plus tôt.

Il inspecta la cabane. Une seule pièce. Pas de meubles. Pas de placards. Une seule porte, fermée à l’extérieur. Une seule fenêtre, pourvue de barreaux, comme si la cabane avait servi à abriter des objets précieux ou dangereux. De la dynamite, peut-être, pour faire sauter des rochers, ou des outils de géologue, servant à la recherche de gisements de pétrole.

Mais à présent il n’y avait plus ni dynamite ni outils – ni rien qui pût être utile à Hannibal.

Les murs avaient bien trente centimètres d’épaisseur et ils étaient en bon état. Le détective en chef inspecta le plancher.

Il était constitué de larges planches mal rabotées, de deux ou trois centimètres d’épaisseur. Solides et bien ajustées, mais souples. Elles se pliaient lorsque Hannibal y appliquait tout son poids. Elles n’étaient pas posées à même le sol, mais sur des lambourdes. Il y avait donc de l’espace dessous.

À quatre pattes, Hannibal parcourut toute la pièce. Il trouva près du mur du fond une planche moins bien clouée que les autres. En appuyant son pied sur un bout, il réussit à soulever l’autre avec ses mains et à l’attirer à lui. Pour une fois, il se félicita de ne pas être un poids plume.

Soulevant la planche entière, il découvrit un trou noir. Sans bruit, il réussit à libérer une autre planche. Puis, il se glissa dans l’ouverture qu’il avait pratiquée, et, rampant sur le ventre, il entreprit de visiter le sous-sol. La terre était en pente, si bien qu’il ne pouvait se déplacer que sous une moitié de la cabane. Cela lui suffit pour se rendre compte qu’elle était construite sur des fondations de pierre, à peine percées de quelques orifices de ventilation beaucoup trop étroits pour qu’il pût s’y faufiler.

Aucune issue, donc. Hannibal retourna à l’étage supérieur.

 

Les voitures de police s’arrêtèrent à quelques mètres de la Mercedes dans Rattlesnake Road. Les policiers fouillèrent la voiture de fond en comble.

« Rien, constata Reynolds. Rien qui indique où ils sont allés ensuite.

Ils ne se sont tout de même pas évaporés ! » s’écria la tante Mathilde.

Bob, Peter et l’oncle Titus examinaient le sol autour de la voiture, qui avait été abandonnée sur un accotement herbeux.

« Aucun message d’Hannibal, fit Bob d’un ton lugubre.

— Même pas de traces de pas, ajouta oncle Titus.

— Disparition complète, conclut le chef Reynolds, en parcourant du regard le maquis qui couvrait les montagnes. Ils ont pu emmener Hannibal n’importe où.

— Non, chef, je ne pense pas, répondit Peter. À mon avis, ils ne sont pas loin. »


Chapitre 5

Évasion

« Vous avez trouvé un indice, Peter ? » interrogea Reynolds.

Peter se tenait près de la Mercedes et il considérait la poussière de la route. Il s’accroupit et effleura le sol de la main.

« Regardez, monsieur, dit-il en désignant l’espace à ses pieds. Toute la route, à cet endroit, est couverte de sable. On y voit clairement la trace des pneus de la Mercedes, mais pas d’autres traces de pneus ni de semelles. Aucune autre voiture n’est passée par ici aujourd’hui. Les ravisseurs ne sont donc pas partis avec un véhicule. Et ils ne sont pas partis à pied non plus, du moins pas sur la route. »

Le shérif examina le sol à son tour et hocha la tête.

« C’est sec, c’est poussiéreux, et il n’y a pas de traces.

— Ce qui signifie que ces gens sont encore dans le coin, observa Bob.

— Très juste, fit Peter, prenant l’air presque aussi important qu’Hannibal lui-même. Ils n’ont pas traversé la route, ils ne l’ont pas suivie : ils ont filé vers la montagne à travers le maquis.

— Attention, dit le chef Reynolds. Il y a de l’herbe le long de la route. Ils auraient pu marcher dans l’herbe.

— C’est possible, reconnut le shérif, et il se tourna vers deux de ses hommes. Billings, Rodriguez, suivez l’herbe dans les deux directions, voyez jusqu’où elle va et si des traces de pas reparaissent sur la route. Nous autres, nous allons nous disperser et chercher des traces de passage dans le maquis. Que tout le monde fasse bien attention en marchant.

— Cherchez n’importe quoi qui aurait l’air d’un point d’interrogation, ajouta Bob. Ou bien un tas de cailloux, ou une branche cassée bizarrement. Nous avons l’habitude de nous laisser ce genre de messages quand nous devons nous séparer pendant une enquête. »

Les policiers et les hommes du shérif se dispersèrent et commencèrent à inspecter les abords de la route, du côté où le maquis aboutissait à la montagne. Billings et Rodriguez annoncèrent bientôt que l’herbe n’allait pas loin et que, au-delà, il n’y avait pas de traces de pas non plus. L’un des chercheurs remarqua un tas de cailloux. Était-ce un indice laissé par Hannibal ? Non. Ils étaient couverts d’une boue sèche et tenaient ensemble : ils étaient donc là depuis un bon bout de temps. Un autre policier repéra une branche cassée qui semblait désigner un fourré particulièrement épais. Mais on eut beau fouiller tout autour, on ne trouva aucun sentier dans le maquis.

« Chef ! appela un policier. Venez voir ! »

Il désignait quelque chose de petit et de blanc, accroché au bas d’un buisson. Bob et Peter accoururent.

« On dirait…, commença Bob.

— L’une de nos cartes ! » acheva Peter.

Il se pencha et ramassa l’objet.

« C’est bien une carte de notre agence. Hannibal a dû la fourrer dans le buisson pendant que les ravisseurs regardaient ailleurs.

— Dégagez-moi tout ça ! » commanda le shérif.

Aidés des policiers, ses hommes se frayèrent un chemin à travers le maquis et découvrirent rapidement le sentier caché.

« Oui, c’est un passage, reconnut Reynolds. Et quelqu’un l’a emprunté il n’y a pas longtemps. Regardez ces brindilles cassées, ces touffes écrasées ! »

Tout le monde s’engagea en hâte dans le sentier.

« Là ! » cria Bob.

Il désignait un endroit où le maquis semblait avoir été foulé par une masse considérable. Quelqu’un de pas spécialement léger devait être tombé ici. Et à côté, sur un caillou, on voyait un minuscule point d’interrogation dessiné à la craie blanche.

« C’est la marque d’Hannibal. Il n’avait pas oublié sa craie ! s’écria Peter.

— Plus vite, plus vite ! suppliait l’oncle Titus. Il doit être tout près d’ici, au pied de la mont…»

Il s’arrêta, la bouche ouverte. Il venait d’entendre quelque chose. Bientôt chacun perçut ce bruit de moteur qui s’amplifiait de seconde en seconde. Tante Mathilde désigna le ciel :

« Un hélicoptère !

— Est-ce l’un des nôtres ? » rugit le shérif pour se faire entendre malgré le bruit de l’appareil qui survolait maintenant les policiers à moins de cent mètres dans un vacarme assourdissant. Il filait droit sur la montagne.

« Non, répondit Reynolds sur le même ton. Il doit être à eux. C’est comme ça qu’ils ont l’intention de partir et d’emmener le jeune Jones. »

Tous les regards restèrent rivés sur l’hélicoptère jusqu’au moment où il disparut derrière les arbres touffus de la montagne. Bientôt on ne l’entendit même plus.

« Et vous disiez que ces coquins ne pourraient pas quitter le comté ! cria tante Mathilde, furieuse.

— Avançons toujours, fit sombrement le shérif. Ils doivent être quelque part devant nous, sur ce sentier.

— La question est de savoir si nous arriverons avant que l’hélico ne les enlève », grogna Peter.

 

Au fond du cañon, les deux ravisseurs virent l’hélicoptère atterrir dans un nuage de poussière. Le tourbillon d’air provoqué par les pales du rotor tordait leurs cheveux et gonflait leurs vêtements. Laissant le moteur au ralenti, le pilote bondit hors de son habitacle en plexiglas. Emmitouflé dans sa combinaison, il courut vers les ravisseurs.

« Tu es ponctuel ! commenta Walt, le trapu.

— Nous l’avons », ajouta Fred, en souriant.

Le pilote, lui, ne souriait pas.

« La route grouille de policiers à l’endroit où vous avez laissé la Mercedes. Et j’ai l’impression qu’il y en a qui remontent déjà le sentier.

— Comment ont-ils fait pour nous trouver si vite ? demanda Walt.

— C’est ce sale garnement ! s’écria Fred. Il est tombé plusieurs fois. Il a dû leur laisser des signes de piste. »

Walt se mit à rire.

« Quelle importance ? Va leur falloir au moins une demi-heure pour arriver jusqu’ici. D’ici là, nous serons en train de faire de la concurrence aux hirondelles.

— Oui, et bien, ne lambinons pas, répliqua le pilote. Cette affaire est trop importante pour notre pays. Il ne s’agit pas de faire de boulettes. Allez me chercher le garçon.

— On y va, on y va, dit Walt.

— Où est-il ?

— Dans la cabane.

— Parfait, dit le pilote. Pressons, pressons. »

Les trois hommes trottinèrent jusqu’au fond du cañon. Walt tourna la clef dans la serrure.

« Allez, mon gars, debout ! cria-t-il. Sors de là !

— Il ne peut pas sortir puisqu’il n’y est plus », observa Fred.

En effet, la cabane, plongée dans la pénombre, était déserte.

« Vous l’avez laissé échapper ! hurla le pilote.

— Impossible : il n’y a pas d’issue », répliqua Walt.

Médusés, ils regardaient le vide autour d’eux.

« Il n’y a peut-être pas d’issue, grogna Fred, mais il n’y a pas de cachette non plus. Et pourtant il n’est pas là.

— Pas de panique, commanda Walt. S’il est sorti de la cabane, il n’est pas sorti du cañon. Il n’y a qu’un seul sentier, et nous l’avons eu sous les yeux sans arrêt. Puisqu’il n’a pu nous contourner, il est donc allé se dissimuler derrière la cabane. Cherchons-le. »

Les trois ravisseurs bondirent dans le maquis et se dispersèrent pour couvrir davantage de terrain.

 

Hors d’haleine, les deux jeunes détectives, les policiers, tante Mathilde et oncle Titus venaient d’atteindre le cañon qui, long et étroit, s’enfonçait dans la montagne. Vingt minutes s’étaient écoulées depuis que l’hélicoptère les avait survolés, et ce fut sans trop d’espoir qu’ils examinèrent le cañon.

« Voilà l’hélico ! » s’écria Bob.

En effet, l’appareil était là, à l’intérieur du cañon, son rotor tournant au ralenti. À ce moment précis le pilote bondit sur son siège et donna les gaz pour décoller.

« Vite ! » s’écria Peter.

Tous se ruèrent vers l’appareil. Deux hommes venaient d’apparaître. Chacun d’eux tenait une valise à la main et ils couraient vers l’hélicoptère.

« Ils sont hors de portée, dit le chef Reynolds.

— Arrêtez ! Arrêtez ! Police ! » cria le shérif en se jetant en avant.

Mais déjà les ravisseurs grimpaient dans l’habitacle. Impuissants, les amis d’Hannibal virent l’hélicoptère s’élever dans un nuage de poussière. Un instant, l’appareil plana sur place, puis, rasant le rebord du cañon, il disparut en direction du sud.

Les chercheurs regardaient le ciel et ne savaient que dire.

« Ils sont… partis, murmura enfin oncle Titus d’un ton incrédule.

— Retour aux voitures, ordonna le shérif. Annoncez à la radio que l’hélico se dirige vers le sud. »

Tous ses hommes firent demi-tour.

« Attendez, monsieur, dit Bob. Je n’ai pas vu Babal dans l’appareil. Seulement les deux ravisseurs et le pilote.

— Nous les avons peut-être fait fuir, renchérit Peter. Ils ont pu laisser Babal dans cette cabane. »

Reynolds gagna la cabane le premier. Il ouvrit la porte et tout le monde se précipita à l’intérieur. Il n’y avait personne dans l’unique pièce.

« Il n’est pas là, gémit Peter.

— Il était déjà dans l’hélico, conclut Bob. Nous sommes arrivés trop tard.

— Mais non, Bob ! fit une voix sépulcrale, provenant on ne savait d’où. Vous êtes arrivés juste à temps. »

Deux lattes du plancher se soulevèrent au fond de la cabane, et Hannibal, très content de lui, se redressa.

« C’est Hannibal ! crièrent plusieurs voix en chœur.

— Bien sûr, répondit le détective en chef. Qui vouliez-vous que ce soit ? »


Chapitre 6

Hannibal trouve un indice

« … Il n’y avait donc aucune issue, poursuivit Hannibal en s’adressant aux journalistes qui remplissaient le commissariat de police. Mais je me suis dit que je pourrais faire semblant de m’être sauvé, et ça a marché. Évidemment, ils m’auraient retrouvé s’ils en avaient eu le temps.

— Pas bête, ce gamin, remarqua un journaliste.

— Hannibal Jones est très loin d’être bête, précisa le chef Reynold. Et ses amis, les deux autres jeunes détectives, ne le sont pas non plus. Ils nous aident souvent dans notre travail.

— Ça fera un papier sensationnel, dit un journaliste en faisant signe à son photographe de se mettre au travail. Dépêche-toi, Joe, et nous paraîtrons dans la dernière édition de la journée. »

Pendant que les journalistes l’interviewaient, Hannibal examinait un album contenant les photos de toutes les personnes ayant déjà eu affaire à la police de Rocky. En même temps, il donnait le signalement des ravisseurs à un dessinateur qui devait établir un portrait-robot des deux suspects.

« Et ils n’ont pas dit ce qu’ils vous voulaient ? demanda un reporter.

— Ça, interrompit Reynolds, c’est une question qui regarde la police, mais je peux vous répondre ceci : M. Titus Jones n’est pas un homme riche, et ni lui ni son neveu ne savent pourquoi il a été enlevé. Nous espérons arrêter les ravisseurs et apprendre du même coup leurs mobiles. »

Un peu déçus, les journalistes s’en allèrent, accompagnés de leurs photographes. Hannibal n’avait pas trouvé la photo des deux hommes dans l’album et les portraits-robots ne le satisfaisaient pas.

« Vous avez du nouveau, chef ? demanda Peter. Vous venez de dire que vous espériez capturer ces gars rapidement.

— C’est ce que j’ai dit aux journalistes, Peter, répondit Reynolds. Dans les affaires de kidnapping, il vaut mieux ne pas mettre la presse au courant de ce qui se passe réellement.

— C’est pour cela que vous ne leur avez pas expliqué que je trouvais cette affaire bizarre ? interrogea Hannibal.

— Oui. Moins les ravisseurs apprennent ce que nous savons, plus nous avons de chances.

— Je vois, dit Hannibal d’un ton pensif. Moi, je crois qu’ils m’ont pris pour le fils d’un grand personnage de leur pays. C’est une histoire de vengeance, de politique, ou peut-être même un acte de guerre. Ce qu’ils voulaient, c’était un otage.

— C’est possible, reconnut le chef, mais à présent vous ne risquez plus rien ; nous nous chargeons de l’affaire. On recherche l’hélicoptère. On va faire circuler les portraits-robots… Simplement, soyez sur vos gardes pendant quelques jours. D’ici là, nous aurons mis la main sur ces canailles. Et maintenant, puisque votre oncle et votre tante sont repartis, je vais vous faire reconduire chez vous par une voiture de police. »

Les garçons quittèrent le commissariat. Sur le trottoir, Hannibal, le sourcil froncé, regarda sa montre. La voiture de police se faisait attendre.

« Il commence à se faire tard, mais il y aura encore du personnel au bric-à-brac, murmura le détective en chef, comme s’il se parlait à lui-même. Nous pourrions peut-être nous faire conduire…

— Où cela ? » demanda Peter. Puis, avalant sa salive, il ajouta : « Non, ne me dis pas. Je ne veux pas savoir.

— Hé, Babal, voilà Warrington ! » s’écria Bob.

La Rolls dorée était arrêtée un peu plus loin, et le grand chauffeur se tenait près d’elle. Les garçons coururent à lui.

« Vous êtes toujours là, Warrington ? s’étonna Hannibal.

— Vous ne m’aviez pas donné quartier libre, monsieur Hannibal, répondit le chauffeur. D’ailleurs, je voulais m’assurer que vous étiez sain et sauf. En outre, il n’est même pas quatre heures, et je me suis dit que vous auriez peut-être besoin d’être conduit quelque part.

— Vous tombez à pic », lui rétorqua le détective en chef.

Courant à la voiture de police qui venait de s’avancer, il expliqua au conducteur qu’il avait trouvé un autre véhicule et revint gaiement à la Rolls.

« Embarquez ! » commanda-t-il.

Les garçons s’entassèrent dans la Rolls et Warrington, toujours aussi solennel, reprit le volant.

« Où ces messieurs désirent-ils se rendre ?

— Au cañon, bien sûr, du côté de Rattlesnake Road.

— Ah ! non, pas ça, gémit Peter. Le chef t’a bien recommandé d’être prudent.

— Mais nous le serons, affirma Hannibal en souriant. Roulez, Warrington. »

Le soleil était encore haut dans le ciel lorsque la Rolls atteignit l’entrée du sentier secret. Warrington ferma la voiture à clef et, quelque vingt-cinq minutes plus tard, on atteignait l’entrée du cañon où Hannibal avait été gardé prisonnier.

« Puisque je connais déjà la cabane et que je n’y ai rien trouvé, décida Hannibal, c’est Peter et Warrington qui la fouilleront. Bob et moi, nous examinerons l’endroit où l’hélicoptère a atterri.

— Qu’est-ce qu’on doit chercher ? demanda Bob.

— À part les plaies et les bosses ? ajouta Peter.

— N’importe quoi, expliqua Hannibal. Un indice concernant l’identité des ravisseurs, ou leur origine, ou leur objectif, ou leur destination. »

Tandis que le soleil se couchait lentement, plongeant le cañon dans l’obscurité, Peter et Warrington fouillèrent la cabane, sans le moindre résultat. Bob et Hannibal ne furent pas plus heureux sur l’aire d’atterrissage. Alors Hannibal se rappela que les ravisseurs étaient allés le chercher derrière la cabane. Tout le monde se mit à fouiller cet endroit, en partant de la cabane et en se dirigeant vers le fond du cañon. Le découragement était général, lorsque Hannibal se pencha soudain pour ramasser quelque chose. Les autres coururent à lui.

« Qu’est-ce que c’est ? s’enquit Bob.

— Je ne suis pas sûr, répondit Hannibal lentement. Regarde. »

Le petit objet qui brillait dans sa main, à la lumière du soleil couchant, était une défense d’éléphant en miniature, prise dans un réseau de fils d’or et fixée à une boucle en or. L’ivoire, apparemment, était véritable.

« Une boucle d’oreille ? demanda Peter.

— Une amulette ? Un porte-bonheur ? proposa Bob.

— Quoi que soit l’objet, constata Hannibal, c’est fait à la main, et par un amateur. Ce n’est pas du travail professionnel, et ce n’est pas non plus le genre d’objet qu’on s’attend à trouver au fond d’un cañon.

— Tu penses que c’est un des ravisseurs qui l’a laissé tomber ? » questionna Peter.

Warrington prit la défense et l’examina quelques instants.

« Maintenant que j’y pense, l’accent de ces messieurs rappelait l’anglais qu’on parle dans les anciennes colonies britanniques, et cette défense ressemble à un objet fabriqué par les indigènes africains. Il est donc fort possible que ce soit l’un des ravisseurs qui l’ait perdu.

— Alors, dit Hannibal enchanté, nous allons pouvoir découvrir d’où ils viennent.

— Minute, papillon ! s’écria Peter. Je croyais que cette affaire, c’était la police qui s’en chargeait.

— Nous ne faisons pas le poids, ce coup-ci, ajouta Bob.

— D’accord, reconnut Hannibal, c’est à la police de poursuivre les ravisseurs. Mais moi, je pense qu’il y a un autre garçon en danger, qu’il se trouve en ce moment à Rocky, et que c’est à nous de le protéger.

— J’aurais dû me douter que tu trouverais un moyen de nous embringuer dans cette histoire, soupira Peter.

— Qui plus est, il ne sait même pas qu’il est en danger. Nous devons au moins l’avertir, conclut Hannibal avec fermeté. Warrington, reconduisez-nous à la maison.

— Bien, monsieur Hannibal », fit le chauffeur.

En regagnant Rattlesnake Road dans le crépuscule, Peter demanda, le sourcil froncé :

« Et comment allons-nous le retrouver, ce garçon ?

— Je ne sais pas, répondit Hannibal, sans se démonter. Avant de le chercher, nous devons savoir des choses sur lui. Ce soir, je vais faire quelques recherches. Rendez-vous demain matin au P.C. »


Chapitre 7

Amis ou ennemis ?

« Mange moins vite, Peter ! s’écria Mme Crentch.

— Pardon, maman. Je suis un peu pressé. »

M. Crentch leva les yeux par-dessus son journal.

« J’espère qu’il ne s’agit pas du kidnapping de ton ami Hannibal, dit-il gravement. Ce n’est pas un jeu d’enfants, cette histoire.

— Je le sais bien, papa. Nous avons l’intention d’éviter ces ravisseurs comme la peste.

— C’est tout de même curieux qu’on ait pu prendre Hannibal Jones pour quelqu’un d’autre, dit Mme Crentch en souriant. J’aurais juré qu’il était seul de son espèce…»

Peter termina son petit déjeuner et se précipita sur sa bicyclette. Il faisait encore frais quand il s’arrêta devant la palissade qui entourait le Paradis de la Brocante. Elle avait été entièrement décorée par des peintres de Rocky et représentait l’incendie de San Francisco en 1906. Peter ôta l’œil d’un petit chien qui faisait partie du tableau – l’œil était un nœud dans le bois –, introduisit le doigt dans le trou, souleva un loquet, et fit pivoter trois planches, ce qui lui permit d’accéder au Paradis par la porte de derrière, dite Porte Rouge.

Traversant le bric-à-brac, il trouva Hannibal dans son atelier en plein air. Le détective en chef avait disposé toutes sortes de pièces sur son établi.

« Nos signaux d’urgence ont besoin d’une sérieuse remise en état, remarqua-t-il. Tu n’as qu’à m’aider en attendant Bob.

— Et tes recherches, hier soir ? demanda Peter en se penchant sur les instruments qu’Hannibal avait fabriqués pour l’agence. Tu as appris quelque chose sur ce fameux Ian ?

— Fameux, en effet, reconnut Hannibal, content de lui. Avec tout ce que j’ai appris, il n’y aura rien de plus facile que de retrouver Ian Carew.

— Raconte-moi ça ! fit Peter, passionné.

— Quand Bob sera là, répondit Hannibal sans égard pour la curiosité de son adjoint. Je n’aime pas me répéter. »

Peter faillit éclater, mais à quoi bon ? Hannibal était retourné à son travail. Les deux garçons avaient vérifié et nettoyé toutes les pièces quand Bob arriva au pas de course. Il avait emprunté la Porte Verte : deux planches mobiles dans la palissade de devant. Il avait roulé si vite sur sa bicyclette qu’il était à bout de souffle.

« Désolé d’être en retard, dit-il. Maman m’a fait faire mille corvées à la maison. Alors, Babal, quels sont nos projets ? Tu as eu des nouvelles du chef Reynolds ?

— Oui, répliqua Hannibal. Je l’ai appelé ce matin. L’hélicoptère a été retrouvé abandonné dans un champ, près de Ventura.

— Mais c’est au nord, ça ! Ils avaient foncé plein sud pour nous donner le change ?

— Exact. C’était assez logique, d’ailleurs, puisqu’ils se savaient repérés. Pas d’indices dans l’hélicoptère, qui avait été loué et payé par courrier. Quand le pilote est arrivé à l’aéroport, il avait déjà sa combinaison et ses lunettes, si bien que personne n’a pu donner son signalement. Son permis était faux, évidemment, et son nom et son adresse ne correspondent à rien.

— Bravo, on progresse, fit Peter ironiquement.

— Et les ravisseurs ? demanda Bob.

— Rien. Les empreintes digitales retrouvées dans la voiture et dans l’hélicoptère sont inconnues du F.B.I. La Mercedes avait été louée aussi, naturellement.

— Bref, zéro, constata Peter.

— Pas tout à fait, rétorqua Hannibal en souriant. Comme je te le disais, j’ai passé la soirée à faire des recherches et je pense que nous pouvons…»

À cet instant, une voix puissante retentit derrière le détective en chef. Tante Mathilde, les poings sur les hanches, se tenait à l’entrée de l’atelier.

« Ah ! te voilà, Hannibal. Tu n’avais pas promis de ranger le petit entrepôt, il y a deux jours ?

— Je suis désolé, tante Mathilde, dit Hannibal en baissant la tête.

— Je l’espère. Je sais bien ce qui se passe. C’est la dernière semaine des vacances, alors on passe son temps à courir, à paresser, et à manger tout ce qu’on trouve. On dirait que le frigidaire a été dévasté par une nuée de sauterelles.

— Mais je… je n’ai rien touché…, bredouilla Hannibal.

— Taratata ! Ce n’est pas étonnant si tu grossis d’un kilo par jour. Un peu de travail te fera du bien. »

Peter et Bob ripostèrent d’une seule voix :

« Mais madame, nous avons…

— Je ne sais pas ce que vous avez, mais ça peut attendre. Vous deux, vous n’avez qu’à ranger l’atelier, pendant qu’Hannibal termine ce qu’il a commencé. Allez, jeune homme, un peu de nerf ! »

Hannibal soupira.

« Remontez les engins, les gars. Je n’en ai pas pour très longtemps.

— Ça, répliqua tante Mathilde sarcastique, ça dépend du nombre de collations que tu comptes faire…»

Bob et Peter s’inclinèrent tristement, tandis que leur chef s’éloignait, suivi de tante Mathilde qui marchait d’un air martial, comme un sergent de la coloniale. Brûlant d’apprendre ce qu’Hannibal avait à leur dire, les deux garçons remontèrent leurs engins. C’était un travail délicat, qui convenait mal à Peter. Mais, avec l’aide de Bob, plus adroit, le travail fut enfin terminé. Après cela, ils mirent de l’ordre dans l’atelier.

Hannibal n’était toujours pas revenu. Ils décidèrent d’aller l’attendre au P.C. Ils étaient sur le point de se faufiler dans le tuyau qui leur servait de voie d’accès, quand ils entendirent la voix de leur chef.

« Restez où vous êtes, les gars ! »

Tout rouge et couvert de sueur, Hannibal venait de regagner l’atelier. Bob et Peter cessèrent leurs exercices de reptation.

« Alors, qu’est-ce que tu as trouvé hier soir ? demanda Peter.

— Eh bien, j’ai commencé par…

— Hannibal !…»

C’était de nouveau la tante Mathilde. Elle était à côté du bureau.

« Encore ! s’écria Peter.

— Cachons-nous, proposa Bob.

— Ça ne servirait à rien, soupira Hannibal.

— Babal a raison, dit Peter. Tante Mathilde, c’est le F.B.I., Scotland Yard et la Police montée du Canada en une seule personne. Elle retrouverait n’importe qui au fond de la mer. »

Ils sortirent de l’atelier et, passant entre des montagnes de bric-à-brac, se dirigèrent vers l’autre bout du Paradis de la Brocante. Soudain, Bob désigna deux hommes qui se tenaient à côté de tante Mathilde, devant le bureau.

« Babal, elle n’est pas seule !

— Ce ne sont pas les ravisseurs, ces gars-là ? s’enquit Peter, inquiet.

— Non, répondit Bob. Il y a un Noir.

— Un Noir ? répéta Hannibal. Bien sûr. C’est logique. Allons-y.

— Logique ? Qu’est-ce que tu veux dire ? » demanda Peter.

Mais Hannibal marchait déjà de l’avant. Peter et Bob le rattrapèrent près du bureau. Tante Mathilde considéra les garçons d’un air soupçonneux.

« Ces messieurs disent qu’ils voudraient vous parler, annonça-t-elle. Ils veulent engager vos services, il paraît. J’espère que ce n’est pas vous qui avez inventé ce truc pour ne pas avoir à travailler le reste de la semaine.

— Non, madame, fit l’un des inconnus, qui était grand, blond, et aussi bronzé que les ravisseurs, et qui parlait avec le même curieux accent britannique… Nous avons une petite enquête à confier à ces garçons.

— J’espère bien qu’elle est petite ! déclara tante Mathilde. Les classes reprennent la semaine prochaine. Et ce n’est pas trop tôt… »

Sur ce, la bonne dame rentra dans le bureau, laissant les garçons avec les étrangers. Hannibal jeta un regard circulaire, puis fit signe aux deux hommes de le suivre, lui et ses amis, jusqu’à l’atelier. Une fois là :

« C’est à propos du kidnapping, n’est-ce pas ? demanda-t-il avec impatience. Qui êtes-vous, messieurs ?

— Je m’appelle Gordon MacKenzie, répondit le blond. Et voici Adam Ndula, ajouta-t-il en désignant le Noir. Oui, nous venons vous voir à propos de votre enlèvement.

— Nous avons besoin de bons détectives du cru, précisa Adam Ndula. Et nous pouvons vous dire pourquoi vous avez été enlevé et quel était le véritable objectif de vos ravisseurs.

— Nous serons ravis de vous aider, monsieur, répliqua Hannibal, mais nous savons déjà pourquoi j’ai été enlevé et quel était le véritable objectif de mes ravisseurs.

— Ah ! bon ? Nous savons cela ? s’étonna Peter.

— Mais oui, Peter, fit le détective en chef, très content de lui-même. J’ai été enlevé parce que je ressemble beaucoup à un garçon qui s’appelle Ian Carew. Ian est le fils de Sir Roger Carew, le Premier ministre du Nanda, une petite colonie britannique d’Afrique du Sud. Ce pays doit devenir indépendant, et il sera gouverné par la majorité noire et une minorité de Blancs nés sur place. Mais un parti clandestin, l’Alliance Nandaise Noire, n’est pas d’accord : elle veut expulser du pays tous les Blancs. De leur côté, les extrémistes blancs du Parti National veulent un gouvernement uniquement composé de Blancs et une armée qui réduirait pratiquement les Noirs en esclavage.

— Où as-tu trouvé tout ça, Babal ? demanda Bob, impressionné.

— Et qu’est-ce que ça a à voir avec l’enlèvement ? questionna Peter.

— Tout, lui rétorqua laconiquement le détective en chef. Les ravisseurs sont des extrémistes blancs, qui voulaient enlever Ian Carew pour en faire un otage et forcer Sir Roger à modifier ses projets, de manière à laisser le Nanda sous un gouvernement blanc. M. MacKenzie et M. Ndula appartiennent au parti modéré de Sir Roger, et ils sont venus pour sauver Ian. »

Il y eut un long silence.

« Vous en savez beaucoup, dit sourdement Adam Ndula. Je dirais même que vous en savez trop. »

Sa main noire brandissait un énorme pistolet.


Chapitre 8

Chez Djanga

Les yeux du Noir brillaient comme des charbons ardents. Et il maintenait son arme braquée sur Hannibal.

« Si vous savez tout cela, reprit-il, c’est que vous travaillez pour les ravisseurs. Vous êtes un espion.

— Du calme, Adam, fit MacKenzie d’un ton tranquille, mais ses yeux étaient aussi durs que ceux de Ndula. Eh bien, jeune homme, qu’avez-vous à répondre ? Comment savez-vous toutes ces choses ?

— C’est très simple, monsieur, répliqua Hannibal avec beaucoup de dignité. Je ne suis pas un espion, mais je ne suis pas un imbécile non plus. Si je travaillais pour les ravisseurs, je n’aurais certainement pas eu la sottise de vous montrer que j’étais au courant.

— Poursuivez, dit Ndula, sans lâcher Hannibal des yeux.

— Expliquez-nous pourquoi “c’est très simple”, ajouta MacKenzie.

— D’abord, commença Hannibal, j’ai écouté ce que disaient mes ravisseurs. Ils avaient un accent bizarre, et ils me prenaient manifestement pour un garçon nommé Ian, fils d’un homme important nommé Sir Roger. Après mon évasion, nous sommes retournés à l’endroit où j’avais été enfermé, et j’y ai trouvé ceci. »

Il exhiba la petite défense d’éléphant à monture d’or.

« Notre chauffeur, Warrington, nous a affirmé que cet objet venait d’Afrique, de même que l’accent des ravisseurs. »

MacKenzie prit la petite défense et la montra à Ndula qui hocha la tête.

« En outre, nous avons une excellente bibliothèque, à Rocky, reprit Hannibal, et il ne m’a pas fallu longtemps pour découvrir que la colonie britannique du Nanda avait pour Premier ministre un certain Sir Roger Carew et que son indépendance posait quelques problèmes. Il devenait clair que les ravisseurs étaient des ennemis de Sir Roger et qu’ils voulaient utiliser Ian contre lui : c’étaient donc des extrémistes blancs, opposés aux projets du Premier ministre. Quant à vous, vous parlez avec le même accent, vous travaillez ensemble, mais vous êtes de couleur différente : il n’est pas difficile de déduire que vous appartenez au parti de Sir Roger Carew.

— C’est vrai que c’est simple ! s’écria Peter.

— Oui, quand le jeune Jones l’explique, reconnut MacKenzie en souriant. Vos soupçons sont apaisés, Adam ?

— Tout à fait, dit le Noir, en remettant son pistolet dans l’étui qu’il portait sous l’épaule. Ces garçons ont l’air honnêtes.

— Honnêtes et débrouillards, ajouta MacKenzie, ce qui est précisément ce que le jeune Jones voulait nous démontrer, n’est-ce pas ?

— En effet, dit Hannibal, souriant et rougissant. Je pensais qu’une petite démonstration ne serait pas de trop.

— Bien vu, commenta MacKenzie. Nous sommes arrivés à Rocky hier, et nous avons lu le récit de votre enlèvement dans le journal du soir. En voyant votre photo, nous avons aussitôt compris ce qui s’était passé. Comme l’article mentionnait aussi l’Agence des Trois jeunes détectives, nous nous sommes renseignés ce matin, et nous avons compris que vous étiez réellement des auxiliaires de la police. Mais une démonstration vaut toujours mieux qu’une réputation. »

Hannibal acquiesça de la tête et tendit la carte professionnelle des Trois jeunes détectives. Les deux Nandais se penchèrent dessus. On y lisait :

 

LES TROIS JEUNES DÉTECTIVES

Détections en tout genre

?

? ?

Détective en chef : Hannibal Jones

Détective adjoint : Peter Crentch

Archives et recherches : Bob Andy

 

« Cela fait très sérieux, reconnut MacKenzie.

— Alors, vous allez nous embaucher ? demanda Peter.

— Qu’en pensez-vous, Adam ? Ces jeunes gens sont-ils tels que nous les souhaitions ?

— Je pense qu’ils feront l’affaire, Gordon », fit le Noir en souriant largement.

Peter et Bob rayonnaient. Hannibal avait l’air pensif.

« Monsieur, est-ce que je ressemble beaucoup à Ian Carew ?

— Pas “Monsieur” : Mac, corrigea le grand blond. Et moi, je vous appellerai Hannibal, d’accord ? La ressemblance est stupéfiante. On vous prendrait pour le jumeau de Ian. Quelqu’un qui le connaîtrait très bien ne s’y tromperait pas, mais tous les autres, oui. Ian vient de passer deux ans aux États-Unis, et, à cet âge, on change beaucoup. L’erreur des ravisseurs s’explique donc parfaitement. La seule chose qui me surprenne, c’est que Ian a un accent du Nanda et que…

— Je l’avais deviné, Mac, interrompit Hannibal. C’est pourquoi je n’ai pas dit un seul mot. Je pensais que, si les ravisseurs s’apercevaient de leur bévue, je courrais de plus grands dangers.

— Bien raisonné, apprécia Ndula. Nous ne les avons pas reconnus à leur signalement, mais tous ces extrémistes sont très dangereux.

— Nous pensons que ce sont eux qui ont perdu cette petite défense, dit Bob. A-t-elle une signification quelconque pour vous ?

— Non, fit Ndula, mais elle vient certainement de mon pays.

— Donc, il n’y a pas de doute : les ravisseurs sont bien des extrémistes nandais ? demanda Hannibal.

— Aucun doute, répondit MacKenzie. Ian faisait ses études à Los Angeles, justement pour ne pas tomber aux mains de ces messieurs. Mais ils ont réussi à savoir où il était et, pour faire chanter Sir Roger, ont essayé d’enlever son fils il y a une semaine. Ian leur a échappé, et il a disparu. Vous imaginez l’inquiétude de Sir Roger jusqu’au moment où Ian lui a fait parvenir un message par l’intermédiaire de la mission commerciale nandaise à Los Angeles.

— Qu’est-ce que c’est qu’une mission commerciale ? interrogea Peter.

— Une mission commerciale est un groupe de personnes qui essaient de développer les échanges commerciaux entre deux pays, expliqua Ndula.

— Quant au message, il était bref et mystérieux, fit Mac. Je dirais même inintelligible, à ceci près que Rocky y était mentionné. Ian craignait sans doute que nos ennemis n’interceptent le message, ce qui est sûrement arrivé, puisqu’ils sont venus le chercher ici.

— On pourrait peut-être tenter de déchiffrer ce message ? proposa Peter.

— Il est dans le coffre de notre hôtel, pour plus de sûreté, répondit Ndula. Allons-y tout de suite. »

Une longue Cadillac noire attendait devant le Paradis de la Brocante. Sur le point d’y monter, Peter s’arrêta soudain.

« Babal, fit-il, le terrain vague ! »

Il désignait le terrain vague qui s’étendait au-delà de la maison des Jones.

« Il y avait quelqu’un, là, près de ce fourré. J’en suis sûr.

— Allons voir », décida MacKenzie.

Prudemment, on se dirigea vers le terrain, qui était bordé de buissons du côté de la rue, mais dégarni plus loin. Il n’y avait personne.

Peter fouilla le fourré où il avait cru voir quelqu’un et trouva un mégot encore fumant.

« Je ne m’étais pas trompé ! s’écria-t-il.

— C’était peut-être simplement un ouvrier qui en grillait une pour se reposer, dit Hannibal, d’un ton hésitant.

— Possible, reconnut MacKenzie.

— Après tout, reprit Hannibal, comme s’il cherchait à se convaincre lui-même, pourquoi quelqu’un espionnerait-il le bric-à-brac ? Si les ravisseurs sont toujours dans le coin, ils ont dû lire les journaux et comprendre leur erreur. »

On regagna la Cadillac. Ndula prit le volant. MacKenzie se tourna vers les garçons.

« Il faut que nous retrouvions Ian rapidement, dit-il. Je crains que les ravisseurs ne soient encore dans la région. Ils ne se décourageront pas facilement. L’enjeu est trop grand, au Nanda, pour qu’ils renoncent à leur projet.

— Les gens font n’importe quoi pour servir une cause qu’ils croient juste, remarqua Hannibal sombrement.

— Exact, reconnut MacKenzie. Et pas seulement en politique. Sir Roger aime son fils, mais il fera toujours passer son devoir avant sa famille. Si les extrémistes capturent Ian, Sir Roger ne cédera pas à leurs exigences, même en échange de la vie de son fils. »

Les Trois jeunes détectives en eurent le souffle coupé. Ils ne répondirent rien. Bientôt la grosse voiture se rangea devant l’hôtel Miramar, qui donnait sur la plage. MacKenzie conduisit les garçons dans la chambre, pendant que Ndula allait chercher le message dans le coffre de l’hôtel. Lorsqu’il fut de retour, MacKenzie ferma la porte à clef et tout le monde se groupa autour d’Hannibal qui lut le message à haute voix.

« Attaqué à L.A. Peur. Rocky. Chez Djanga. »

Les garçons échangèrent des regards d’incompréhension.

« Il ne dit rien du tout ! s’écria Peter.

— Il n’y a pas de code, ajouta Bob.

— En effet, reconnut Hannibal, sans quitter le papier des yeux. Sauf, peut-être, les derniers mots. Chez Djanga. Qu’est-ce que cela signifie ?

— Nous espérions que vous nous le diriez, fit MacKenzie. Nous avons cherché dans tous les guides et annuaires de Rocky, mais nous n’avons trouvé aucun Djanga. Nous pensions que c’était quelque chose ou quelqu’un que seuls les habitants de Rocky connaissaient.

— Je n’en ai jamais entendu parler, dit Bob.

— Moi non plus », renchérit Peter.

Hannibal se contenta de hocher la tête.

« Nous n’avons plus aucun espoir, Gordon, commenta Ndula, les épaules basses. Même ces garçons ne peuvent pas nous aider. »


Chapitre 9

Hannibal tient bon

« Rien n’est jamais désespéré, déclara Hannibal avec fermeté.

— Vous avez une idée ? » demanda MacKenzie avec précipitation.

Hannibal examinait le message, si bref et si mystérieux.

« Ian, effrayé par la tentative d’enlèvement de Los Angeles, a pris la fuite, et il est venu à Rocky, commença le détective en chef. Pourquoi Rocky ?

— Il était venu en vacances dans votre ville, répondit Ndula. L’année dernière, quand son père lui a rendu visite, ils ont passé une semaine ici.

— Donc, il connaissait Rocky ! s’écria Hannibal.

— Et alors ? fit Peter. Ça nous avance à quoi, de savoir qu’il connaissait Rocky ?

— Cela nous donne à penser qu’il avait probablement une cachette en vue, une cachette dont il voulait communiquer l’emplacement à son père “Chez Djanga”.

— Mais, objecta Ndula, Sir Roger n’a pas la moindre idée de ce que “Chez Djanga” signifie.

— Et pourtant, insista Hannibal, ces deux mots doivent nous permettre de retrouver l’endroit où il se cache. Il avait peur, il était en fuite, il n’allait pas parler pour ne rien dire. Il devait avoir une bonne raison pour citer ce Djanga. Or, il n’y a personne à Rocky qui porte ce nom. Il faut donc supposer que le message a un sens figuré, et non littéral.

— Un sens figuré que les extrémistes n’auraient pas compris s’ils avaient intercepté le message ? demanda Peter.

— C’est cela, acquiesça le détective en chef. Le mot Djanga est manifestement africain. Mac, qu’est-ce que cela veut dire en nandais ?

— Justement, la signification nandaise ne nous aide pas, répondit MacKenzie. Djanga est le nom du dernier grand chef de la tribu qui constitue la majorité de la nation. Adam lui-même appartient à cette tribu.

— Djanga a été le dernier chef indigène à se battre contre les envahisseurs et les colons européens, vers 1880, expliqua Ndula. Son nom signifie “nuage orageux” ou “bruit de la pluie”, selon le contexte.

— Rien de plus précis ? questionna Hannibal, déçu. Bon. Y a-t-il un endroit particulier, ou un événement, ou une action, ou une personne auxquels on pense quand on parle de ce Djanga ?

— Des centaines ! répliqua MacKenzie. Au Nanda, Djanga est une figure légendaire. Son nom évoque des centaines de mythes, d’histoires, de batailles, de personnes et d’événements.

Il faudrait des semaines pour en établir la liste complète.

— Et nous, intervint Ndula, ce ne sont pas des semaines que nous avons devant nous mais des jours.

— Je ne vois vraiment aucune solution, dit Bob.

— Il doit pourtant y en avoir une, rétorqua Hannibal, furibond. Ian était aux abois. Il a dû utiliser une association d’idées évidente, qui serait comprise immédiatement. Mac, quelles sont les premières choses qui vous viennent à l’esprit quand on parle de Djanga ?

— Eh bien, fit Mac en essayant de se concentrer, il y a sa victoire sur les Anglais à Imbala et sa défaite finale à Zingwala. Le général qu’il a battu s’appelait Lord Fernwood, et celui qui a fini par le battre était le général Audley. »

Bob tira son carnet de sa poche et se mit à noter.

« La capitale de Djanga s’appelait Ulaga, ajouta Ndula. Quand ils l’ont battu, les Anglais l’ont emprisonné au Fort George.

— Il prit la fuite et recommença à se battre, poursuivit MacKenzie. Son P.C. était dans une vallée éloignée nommée Karga.

— Et il a fini par se faire tuer au cours d’une escarmouche près d’un village appelé Gué-de-Smith, acheva Ndula.

— Bien, fit Hannibal. Nous allons examiner tous ces noms et…»

Des coups violents frappés à la porte l’interrompirent. Tout le monde sursauta. La personne qui frappait devait être anxieuse et pressée. Une voix de femme se fit entendre :

« Monsieur MacKenzie ? Monsieur Ndula ? Êtes-vous là ?

— C’est Mlle Lessing, dit MacKenzie en allant ouvrir. Elle fait partie de la mission commerciale. C’est par elle que nous communiquons avec Sir Roger. »

MacKenzie déverrouilla la porte, et une dame de grande taille, les cheveux foncés, vêtue d’un chandail bleu marine et d’un pantalon gris fit une entrée précipitée.

« L’avez-vous retrouvé ? demanda-t-elle aussitôt. Vous m’avez dit de ne pas utiliser le téléphone, et je viens de recevoir un communiqué urgent et secret de Sir Roger, selon lequel…»

Mlle Lessing aperçut les garçons et s’arrêta brusquement de parler. Elle les considérait d’un œil soupçonneux.

« Je ne m’étais pas rendu compte que vous n’étiez pas seul, monsieur, dit-elle d’un ton guindé à MacKenzie. Le message de Sir Roger est officiel et concerne une affaire d’État. Je ne puis le révéler devant des étrangers.

— S’agit-il de Ian, mademoiselle ? demanda MacKenzie.

— Sir Roger l’a-t-il retrouvé ? A-t-il reçu d’autres nouvelles ? ajouta Ndula.

— Ni l’un ni l’autre, hélas.

— Bon, dit MacKenzie. Les garçons, vous pouvez commencer votre enquête tout de suite. Rappelez-vous que nous devons retrouver Ian le plus vite possible. Au moindre indice, prenez contact avec nous. »

Les Trois jeunes détectives prirent congé. Une fois sortis de l’hôtel, ils gagnèrent un arrêt d’autobus.

« Elle commence où, notre enquête, Babal ? demanda Bob.

— Nous allons comparer tout ce que nous savons sur Djanga avec l’annuaire téléphonique, le guide de la ville, le plan, et toute autre liste où nous pourrions trouver une cachette possible à Rocky. Peter ira à la mairie pour y examiner cartes et plans. Bob étudiera le guide de l’annuaire. Moi, je vais faire un saut à la Société d’histoire locale.

— J’ai tout de même le temps d’aller déjeuner à la maison ? s’inquiéta Peter, qui avait toujours faim.

— Mange quelque chose en vitesse, s’il le faut absolument, répondit Hannibal avec un soupir. Et puis, direction les cartes. Rendez-vous au P.C., à la fin de l’après-midi. »

L’autobus arrivait. En route, Bob recopia trois fois les noms de lieux en rapport avec Djanga, si bien que chaque détective eut sa liste. Sur quoi, les garçons se séparèrent pour enquêter.

 

Il était trois heures et demie passées quand Hannibal quitta le siège de la Société d’histoire locale et prit la direction du P.C. secret des Trois jeunes détectives. Il n’avait rien trouvé qui ressemblât à Imbala, Zingwala, Ulaga, Fort George, la vallée Karga, le Gué-de-Smith, ni même Fernwood ou Audley.

Bob et Peter n’étaient pas encore arrivés. Hannibal mit de nouvelles piles dans les signaux d’urgence qu’il avait laissés sur son établi, puis il étalonna ces instruments ; après quoi, il s’introduisit dans la caravane et chercha à établir un rapport quelconque entre le chef Djanga et Rocky.

Il fallait bien qu’il y eût une réponse, et Hannibal était sûr de la trouver dans l’un des noms de lieux qu’on associait avec le vieux chef. Ian n’avait sûrement pas donné un indice dont le sens aurait été trop difficile à démêler.

Il était près de cinq heures lorsque Bob et Peter le rejoignirent. Rien qu’à voir leur mine, Hannibal sut tout de suite à quoi s’en tenir.

« Rien de rien, soupira Bob.

— Ce sont tous des noms africains, ajouta Peter. Et il n’y a rien d’africain à Rocky.

— Nous n’avons pas encore fouillé partout, observa Hannibal. Après dîner, nous irons à la bibliothèque et nous rechercherons l’histoire de ce Djanga. Il y a peut-être d’autres noms de lieux importants dont Mac et Ndula ont oublié de nous parler.

— Ce soir, je sors avec mes parents, objecta Bob.

— Et moi, j’ai des corvées à faire après le dîner, dit Peter.

— Très bien, dit Hannibal. Je continuerai donc tout seul.

— Babal, fit Peter, l’air malheureux. J’ai l’impression que nous faisons fausse route.

— Non. Je suis convaincu que Ian essayait de donner ses coordonnées », répondit Hannibal, mais il ne paraissait plus aussi sûr de lui.


Chapitre 10

Hannibal fait preuve
de distraction

Le lendemain matin, au petit déjeuner, Hannibal chipotait. Il n’avait pas faim.

« Bonté du ciel, mon garçon ! Tu n’es pas malade ? demanda tante Mathilde.

— Non, ma tante », soupira Babal.

Il avait peu dormi, s’était réveillé tôt, et avait passé au lit les petites heures de l’aube à se demander si Peter n’avait pas raison. La veille, le détective en chef avait emprunté à la bibliothèque un livre sur le Nanda et avait passé la moitié de la nuit à le lire dans son P.C. Il n’avait rien trouvé à ajouter à la liste de noms de lieux et de personnes fournie par MacKenzie et Ndula.

« Un peu de bacon ? Une gaufre ? proposa tante Mathilde, qui s’inquiétait de voir Hannibal laisser ses flocons d’avoine.

— Une gaufre, une seule, acquiesça-t-il. Et peut-être un peu de bacon. Un tout petit peu. Quatre ou cinq tranches.

— Ce garçon va mourir d’inanition…» commenta oncle Titus.

Ian Carew avait voulu révéler l’emplacement de sa cachette, Hannibal n’en doutait pas, mais ou bien Ian avait pris trop de précautions, ou bien Hannibal était distrait. Il calait, il était obligé de se l’avouer. Pis encore, dès qu’il eut fini son petit déjeuner, il constata qu’il ne savait même pas par où continuer son enquête.

Quand le téléphone sonna, Hannibal ne cessa pas de contempler sa dernière tranche de bacon. Il digérait mal son échec.

« C’est Bob qui te demande », dit tante Mathilde.

Hannibal prit languissamment le combiné.

« Oui, j’écoute.

— Tu aurais pu nous appeler puisque tu l’as trouvée, Babal !

— J’ai trouvé quoi ?

— Eh bien, la réponse ! La cachette de Ian.

— Je te dispense de tes plaisanteries, Bob ! fit Hannibal, furieux. Je n’ai pas envie de rire ce matin. Il va falloir que nous retournions voir MacKenzie et Ndula et que nous essayions une autre méthode. Mais je…

— Tu veux dire que tu n’as rien vu ? fit Bob stupéfait.

— Vu ? Qu’est-ce que je suis censé avoir vu ?

— Tu as pourtant pris un livre à la bibliothèque hier soir.

— Il n’y a rien d’intéressant dans ce livre. Je l’ai lu de bout en bout.

— Eh bien, mon vieux, tu n’as plus les yeux en face des trous ! Nous sommes au P.C. Arrive tout de suite ».

Bob avait raccroché. Hannibal avala son dernier morceau de gaufre, sortit de la maison et traversa le Paradis de la Brocante au pas de course. Lorsqu’il émergea de la trappe qui menait au P.C., il vit Bob et Peter qui le considéraient d’un air goguenard.

« Un détective se doit d’être vigilant à toute heure, prononça Peter, solennel.

— Tu n’as pas pu être si distrait que ça, Babal, fit Bob, qui s’étouffait de rire.

— Qu’est-ce que voulez dire, à la fin ? grogna Hannibal.

— Vas-y, Bob, dis-lui, fit Peter.

— Eh bien, commença Bob, tu n’étais pas là quand nous sommes arrivés, alors nous t’avons attendu et Peter a remarqué le livre que tu as pris à la bibliothèque. Nous avons donc commencé à lire le chapitre où il est question du chef Djanga, et nous avons tout compris.

— Compris quoi ? Ça t’ennuierait d’être un peu plus clair ? »

Bob prit le livre et se mit à lire.

« Le grand moment de Djanga, le dernier des chefs nandais, fut celui où ses troupes d’élite battirent et exterminèrent un détachement anglais mal commandé, composé de six cents réguliers et de mille supplétifs indigènes. L’engagement eut lieu à Imbala, la Colline du Lion Rouge, et il retarda la conquête européenne de trois années au moins. »

Bob s’arrêta. Peter et lui ne quittaient pas Hannibal des yeux. Le gros détective en chef se contentait de battre des paupières.

« Et alors ? dit-il. Nous le connaissions déjà, cet Imbala…

— Babal ! cria Bob. La Colline du Lion Rouge ! C’est le sens du mot Imbala ! Tu ne te rappelles plus le Ranch du Lion Rouge ? Ce palace où les vedettes de Hollywood venaient jadis passer leurs vacances ? »

Un instant, Hannibal parut abasourdi. Puis il éclata de rire et donna une grande claque dans le dos de Bob.

« Bravo, détective adjoint ! proclama-t-il. Le Ranch du Lion Rouge ! On n’en parle plus beaucoup, maintenant, mais il existe toujours. C’est un hôtel retiré et tranquille, précisément le genre d’endroit où Sir Roger Carew aurait emmené son fils. Où avais-je la tête ?

— Personne n’est infaillible », prononça Peter d’un ton innocent.

Bob et lui partirent d’un nouvel éclat de rire, et Hannibal fit chorus.

« Bon, bon, fit-il, j’ai gaffé. Il ne nous reste plus qu’à appeler MacKenzie et Ndula. »

Il le fit aussitôt, mais les Nandais étaient sortis.

« Ils sont peut-être en train de prendre leur petit déjeuner. Allons les voir, ce sera le plus simple, proposa le détective en chef.

— Prenons le bus, ajouta Bob. Nous irons sans doute tous ensemble au Ranch du Lion Rouge, et nos bicyclettes ne feront que nous gêner. »

Hannibal acquiesça et les garçons quittèrent le P.C. en vitesse. Vingt minutes plus tard, un autobus les déposait devant l’hôtel Miramar. Le réceptionniste appela la chambre des Nandais et annonça aux garçons qu’ils pouvaient monter.

« Avez-vous des nouvelles, messieurs ? demanda Hannibal en entrant.

— Aucune, sinon que la situation devient critique au Nanda, répondit MacKenzie, et que Sir Roger est de plus en plus inquiet pour son fils. Nous devons le retrouver coûte que coûte.

— De ce côté, je pense que nous pouvons vous aider », annonça Hannibal d’un ton triomphant, et il exposa la découverte que les détectives avaient faite.

« Mais bien sûr ! La Colline du Lion Rouge ! s’écria Ndula. C’est précisément ce que signifie Imbala. Bravo, les garçons ! Vous avez sûrement raison. Dans son émotion, Sir Roger n’a pas deviné ce que son fils essayait de lui faire comprendre.

— Je vous avais dit que ces garçons étaient des génies ! fit MacKenzie ravi. Allez ! Tout le monde en voiture ! »

La Cadillac était au parking. Ils s’y engouffrèrent. MacKenzie prit le volant, et Bob le guida à travers les faubourgs au nord de Rocky. Plus loin, s’étageaient les collines dans lesquelles se cachait le Ranch du Lion Rouge, composé d’un logis principal à deux étages et d’une série de maisonnettes jaunes ou blanches bordées d’une haie d’oléandres et d’hibiscus. MacKenzie parqua la voiture et les cinq visiteurs se présentèrent à la réception.

Un employé vêtu d’un costume noir impeccable esquissa un sourire obséquieux en levant les yeux sur eux. Mais dès qu’il les eut aperçus, son sourire disparut.

« Monsieur Ember ! » appela-t-il.

Une porte s’ouvrit derrière la réception. Un gros petit homme portant une veste à carreaux et un pantalon blanc surgit et foudroya Hannibal du regard.

« Ah ! vous voilà de retour ! Eh bien, ce n’est pas trop tôt. Jeune homme, vous avez intérêt à payer votre note immédiatement.

— Donc, Ian Carew était bien ici ! s’écria Hannibal.

— Êtes-vous le directeur ? demanda MacKenzie.

— Oui, je suis le directeur, répliqua le petit homme sans lâcher Hannibal des yeux. Je ne sais pas à quel jeu vous jouez, jeune homme, mais si vous ne réglez pas votre note tout de suite, je vais être obligé d’appeler la police.

— Inutile, dit tranquillement Ndula. Nous vous la réglerons, votre note. Quant à ce garçon, ce n’est pas Ian Carew.

— Vous me prenez pour un idiot ! fit le directeur.

— Il ressemble à Ian Carew, mais ce n’est pas lui, insista MacKenzie.

— Vous avez dû voir mon portrait dans le journal l’autre jour », précisa Hannibal, qui voulait prouver sa bonne foi.

Le directeur secoua la tête.

« J’ai autre chose à faire qu’à lire le journal, figurez-vous », grogna-t-il.

Il continuait de détailler la silhouette d’Hannibal et remarqua les vêtements négligés du détective en chef.

« Il est exact, reconnut-il, que je n’ai jamais vu Ian Carew habillé d’une manière aussi… aussi sportive. Mais si vous n’êtes pas lui, pourquoi ces messieurs veulent-ils payer la note ?

— M. Ndula et moi représentons Sir Roger Carew, expliqua MacKenzie. Voici nos papiers. Vous pouvez vous assurer auprès de notre mission commerciale à Los Angeles qu’ils sont en règle. Maintenant, dites-nous combien Ian vous doit et nous vous réglerons. »

Le directeur tendit une note à Ndula, qui la paya.

« Tout cela est très bizarre, fit le directeur en hochant la tête.

— Sans doute, reconnut MacKenzie, et j’aimerais pouvoir vous donner davantage d’explications, mais la situation est délicate et urgente. Si Ian n’est plus là, nous devons le retrouver immédiatement. Pouvez-vous nous dire ce qui s’est passé depuis son arrivée ici ?

— Eh bien, commença le directeur avec un effort de mémoire… C’était il y a une semaine environ. Je l’ai reconnu, parce qu’il était déjà descendu ici avec son père. Il m’a dit que Sir Roger viendrait le rejoindre d’ici peu. Naturellement, nous avons essayé de lui rendre tous les services possibles. Quelques jours plus tard, deux hommes sont venus le chercher. Eux aussi, ils prétendaient être envoyés par Sir Roger. Ils semblaient très bien connaître le garçon et ils ont demandé le numéro de sa chambre. Nous ne donnons ce genre de renseignement à personne sans avoir consulté le client. Je me suis donc enquis des noms de ces messieurs et j’ai appelé la chambre du jeune Carew, qui m’a dit de les faire monter.

— Pouvez-vous nous décrire ces deux hommes ? demanda Hannibal précipitamment.

— Pas très bien. C’était il y a quatre jours. L’un d’eux était trapu avec des cheveux châtains bouclés. L’autre était plus grand, plus maigre et il avait les cheveux foncés. Je ne me rappelle pas leurs noms. »

MacKenzie et Ndula regardèrent Hannibal. Il inclina la tête. C’était bien le signalement des deux ravisseurs.

« Que s’est-il passé ensuite ? questionna MacKenzie.

— Quelque chose d’étrange, à quoi je n’ai pas fait attention sur le moment. Les hommes venaient à peine de monter quand j’ai vu le jeune Carew quitter l’hôtel par l’entrée principale. Cinq minutes plus tard, les visiteurs sont redescendus et ils sont partis en courant.

— Et vous n’avez plus jamais revu Ian ? fit Ndula.

— Jamais. Il est parti sans régler sa note.

— Alors nous l’avons perdu de nouveau », constata Ndula avec amertume.

Hannibal avait l’air pensif.

« Pouvons-nous voir sa chambre ? »

Le directeur jeta un coup d’œil au casier contenant les clefs.

« Si vous voulez. Elle est libre en ce moment. »

Il décrocha la clef.

« Chambre vingt-neuf, premier étage, sur la façade. L’ascenseur est à votre droite. »

En se dirigeant vers la cabine, MacKenzie secoua la tête d’un air dubitatif.

« À quoi cela servira-t-il de voir sa chambre, Hannibal ? Il n’y est pas. Tout ce que nous pouvons espérer, c’est qu’il reprenne contact avec nous.

— Manifestement, il se méfiait de ces deux hommes, répondit le détective en chef en appuyant sur le bouton de l’ascenseur. Sinon, il ne se serait pas enfui. Sans doute les a-t-il reconnus puisqu’ils avaient déjà essayé de l’enlever, et il a réussi à leur échapper une fois de plus – probablement avant qu’ils ne soient arrivés jusqu’à sa chambre.

— Et alors ? demanda Ndula.

— Alors, expliqua Hannibal, il comptait que son message conduirait Sir Roger jusqu’à cet hôtel. Quand il a été obligé de s’enfuir de nouveau, il a dû laisser un autre message indiquant l’endroit où il comptait se rendre, de manière que Sir Roger pût le suivre. »

L’ascenseur arrivait. Hannibal appuya sur le bouton du premier.

« Et, conclut-il, puisque le seul endroit que Sir Roger fouillerait sûrement était la chambre de Ian, c’est certainement là qu’il a laissé son message ».


Chapitre 11

Un petit malin

En ouvrant la porte du numéro 29, Peter poussa un gémissement.

« Hannibal, ils ont fait le ménage ! »

Hannibal jeta un regard circulaire sur la vaste pièce. Un brillant soleil l’illuminait à travers de hautes fenêtres qui donnaient sur l’allée conduisant à l’hôtel, la station de taxis, les faubourgs de Rocky et l’océan Pacifique, d’un bleu intense.

« Tout ce qu’il aurait pu laisser a certainement disparu, commenta Bob.

— Ils ont raison, Hannibal, ajouta MacKenzie. La femme de chambre a dû jeter tous les papiers qui traînaient.

— Probablement, reconnut Hannibal. Encore que les femmes de chambre d’hôtel ne soient pas toujours si méticuleuses. Mais de toute manière je ne crois pas que Ian ait laissé un message ordinaire. Il y avait trop de risques pour que les ravisseurs fouillent la chambre, soit sur le moment soit plus tard. Ce qu’il a pu laisser doit être codé ou symbolique. Un objet que les partisans de Sir Roger reconnaîtraient, mais pas ses ennemis. Il ne s’agit peut-être même pas d’un papier.

— Tu penses à quelque chose qu’il aurait pu disposer rapidement, dit Bob, et qu’on ne pourrait pas enlever en faisant le ménage ?

— Oui.

— Alors cherchons », conclut MacKenzie.

Pendant que Peter perquisitionnait dans la salle de bain, les autres fouillaient la chambre. Ils regardèrent partout, soulevèrent tous les objets, cherchèrent derrière les tableaux et les draperies et sous les tapis. Ils examinèrent les bouches de chauffage et le plafonnier. Hannibal alla jusqu’à défaire le lit, comme si Ian avait pu écrire sur l’étiquette du matelas. Rien. Aucun message, aucun indice.

« Une fois de plus, nous devons être simplistes, dit Hannibal. Pour son premier message, Ian a utilisé un double code : “Chez Djanga” qui signifiait “Imbala” et “Imbala” signifiait “le Lion Rouge”. Entre l’indice et le message, il y avait une étape intermédiaire.

— Et pour résoudre l’énigme, il fallait avoir des connaissances spécialisées, précisa Bob.

— Exact. Donc toute personne qui aurait suivi Ian jusqu’ici aurait été nécessairement au courant de certaines choses. Ian a dû compter là-dessus, raisonna Hannibal. Mac, est-ce que Ian a des sujets d’intérêt particuliers ?

— Histoire du Nanda, répondit Ndula.

— Il collectionne les sculptures africaines, ajouta Mac, et il a une manie : il adore faire de petits dessins sur les murs. Un jour, Sir Roger se plaignait parce que Ian avait dessiné quelque chose sur le mur de son bureau.

— Alors, s’écria Hannibal, il faut chercher un dessin dans un endroit qu’on ne nettoie pas tout le temps et où les ravisseurs ne seraient pas allés mettre le nez. On recommence. »

On recommença, mais une fois encore sans rien trouver : aucun dessin, aucune marque, ni sur les murs ni sur les meubles.

« Il n’y a rien, Babal, constata Peter avec un soupir. Je suppose que Ian n’a pas eu le temps de faire de dessin après l’arrivée des ravisseurs. »

Hannibal se tourna brusquement vers son adjoint.

« Bravo, Peter. Tu as trouvé !

— J’ai trouvé ? Qu’est-ce que j’ai trouvé ? demanda Peter interloqué.

— Ian est visiblement très intelligent, expliqua lentement Hannibal, et cependant il a dit au directeur de faire monter les visiteurs. Or, il vivait caché et il ne pouvait savoir s’il s’agissait d’amis ou d’ennemis. À sa place, est-ce que nous aurions demandé au directeur de les faire monter immédiatement ?

— Non, dit Bob. Nous l’aurions prié de les faire patienter pendant que nous aurions tâché de les voir sans être vus. »

Hannibal acquiesça de la tête.

« Évidemment, Ian aurait pu apercevoir les hommes par la fenêtre, mais cela aurait été un coup de chance. La seule raison logique pour laquelle il aurait pu les faire monter directement, c’est qu’il n’avait pas besoin de les faire attendre, ce qui aurait excité leurs soupçons. Donc, il avait un plan tout préparé.

— Quel plan, Babal ? demanda Bob.

— Le plus simple possible : quitter la pièce et se cacher quelque part d’où il pourrait les voir et prendre la poudre d’escampette si c’étaient bien les hommes qui l’avaient attaqué à Los Angeles. Suivez-moi. »

Tous suivirent dans le couloir Hannibal qui continuait à penser tout haut :

« Un endroit près d’une sortie… Un endroit d’où il pourrait voir leurs visages… Un endroit comme…»

Ses yeux examinaient chaque recoin.

« Comme ce placard ! »

Le placard était étroit et long. On y rangeait le linge et les balais. Il se trouvait à un mètre de l’escalier. En laissant la porte entrouverte, on pouvait voir aussi bien l’ascenseur que le haut de l’escalier. Toute personne arrivant à cet étage et se dirigeant vers la chambre de Ian devait forcément passer devant ce poste d’observation.

« Cherchons n’importe quelle espèce de dessin au crayon », commanda Hannibal.

Ce fut Peter qui le trouva, presque immédiatement, sur le battant de la porte, du côté intérieur.

« C’est un vrai petit malin, ce Ian ! Et un grand artiste ! Je vois une voiture et un chauffeur, avec quelque chose sur le dessus.

— Sur le dessus du chauffeur ou de la voiture ? demanda Hannibal.

— Le dessus de la voiture, ballot ! répondit Bob. C’est une espèce de signal lumineux comme il y en a sur les taxis.

— Il y a une station de taxis devant l’hôtel, remarqua MacKenzie.

— Donc, dit Ndula, Ian pensait que nous devinerions qu’il se cacherait pour observer ses visiteurs, et il nous fait savoir qu’il avait l’intention de s’enfuir en taxi. »

Tout le monde descendit l’escalier au pas de course. Un seul taxi attendait. Le chauffeur lisait un magazine. Non, il n’avait pas eu de client de l’âge de Ian quatre jours plus tôt, ni à aucun autre moment.

« Combien de taxis utilisent cette station ? demanda Ndula.

— Des tas, m’sieur, mais ils appartiennent tous à la même compagnie : Select.

— Où est votre garage ? » demanda MacKenzie.

Suivant les indications du chauffeur, MacKenzie conduisit la Cadillac au garage de la compagnie Select, non loin du port, dans un quartier d’entrepôts. Le gérant siégeait dans un bureau en désordre, tout au fond. Lorsqu’on lui eut expliqué de quoi il s’agissait, il examina une liste.

« Le Lion Rouge ? Il y a quatre jours ? Nous avions cinq chauffeurs au Lion Rouge ce jour-là. Voyons voir. Falzone et Johansen sont à l’atelier en ce moment. Commencez donc par eux. »

Johansen vérifiait le moteur de son taxi. Il n’avait pas chargé de jeune garçon au Lion Rouge quatre jours plus tôt.

Falzone prenait un café.

« Pour sûr que j’ai vu un garçon. Même que c’était celui-là, fit-il, désignant Hannibal. C’est bien toi qui t’es fait enlever il y a un jour ou deux, pas vrai ? J’ai vu ta photo dans le journal…

Hannibal l’interrompit.

« Oui, dit-il, j’ai été enlevé, mais ce n’est pas moi que vous avez transporté. Regardez-moi de plus près. »

L’homme fronça les sourcils.

« Tu as pourtant bien l’air du même garçon, dit-il, sauf que tu n’es pas habillé pareil et que tu ne causes pas comme lui. Bon, bon, moi je veux bien que tu aies un sosie.

— Vous rappelez-vous où vous avez emmené cet autre garçon ? demanda Ndula.

— Pour sûr que je me le rappelle. C’est que, voyez-vous, ce garçon-là, il avait une drôle d’attitude. Je me suis même posé des questions… La façon dont il est sorti de l’hôtel en courant, dont il m’a dit de l’emmener à l’autre bout de la ville et dont il se retournait tout le temps… Je me demandais s’il n’avait pas chipé quelque chose dans cet hôtel ou s’il n’était pas en train de faire une fugue. Puis il y a eu cette voiture…

— Où l’avez-vous emmené ? interrogea MacKenzie avec impatience.

— C’est ce que je suis en train de vous raconter, répondit Falzone. Il se retournait pour regarder derrière nous, et nous avions déjà traversé la ville quand il m’a dit de m’arrêter. Il n’y avait rien autour de nous que des usines et des hangars. Le voilà qui me paie, qui bondit dehors et qui enfile une allée. Il n’a même pas attendu sa monnaie. Et puis, comme je vous disais, il y a eu cette voiture qui est passée à ma hauteur, lentement, très lentement. Elle ne s’est pas arrêtée, mais je me suis dit que ces gens-là devaient être à la recherche du garçon.

— Quel genre de voiture ? s’enquit Hannibal.

— Une Mercedes verte. Très chic. J’ai toujours voulu en avoir une comme ça.

— Emmenez-nous à l’endroit où vous avez laissé le garçon, commanda Ndula.

— Avec plaisir, ce n’est pas loin. »

C’était tout près en effet. Falzone s’arrêta en pleine banlieue, dans un quartier désert où l’on ne voyait que des entrepôts, des ateliers et des terrains vagues. Le chauffeur désigna un passage entre deux bâtiments.

« Il est remonté par là, et je ne l’ai plus revu. »

Ndula paya le taxi, et MacKenzie, qui suivait avec la Cadillac la rangea le long du trottoir.

« Qu’est-ce qu’il pouvait bien chercher ici ? demanda Peter en jetant un regard circulaire sur ce quartier désolé.

— Peut-être simplement voulait-il se débarrasser de ses ravisseurs, supposa Bob. Il a dû se rendre compte qu’ils le suivaient.

— Possible, reconnut Hannibal. Il a donc dû découvrir un refuge quelconque. Suivons ce passage, et voyons si nous trouvons d’autres indices. »

Le passage était un étroit boyau, bordé de deux murs de brique. Il y avait bien trois portes, mais elles étaient fermées par de grands cadenas tout rouillés qui n’avaient pas été ouverts depuis longtemps.

On atteignit l’autre bout du passage.

« Que fait-on maintenant ? » demanda Peter.

De ce côté, le boyau débouchait sur une rue en tout point semblable à la précédente : entrepôts, ateliers, terrains vagues jonchés de détritus. Le silence. Un peu plus loin, une rue perpendiculaire formait un T avec celle où débouchait l’allée.

« Il a pu choisir n’importe laquelle de ces trois directions, dit lentement Ndula. Nous ne savons pas où il est allé. »


Chapitre 12

Fin de la piste

« Nous ne savons pas laquelle de ces directions il a prise, corrigea Hannibal.

— Que veux-tu dire ? demanda Bob.

— Les ravisseurs étaient sur ses trousses et il le savait, précisa Hannibal. Il avait intérêt à trouver très vite une cachette.

— Exact ! s’écria MacKenzie. Il a dû se cacher tout près. Il y est peut-être encore !

— Un de ces entrepôts aurait pu lui servir de cachette temporaire, observa le détective en chef, mais elle n’aurait pas été très sûre. En outre, il a sans doute fini par avoir faim. Il a donc dû chercher un motel ou une pension de famille dans ce coin. Il n’aura pas voulu rester trop longtemps dans la rue.

— Bref, dit Ndula, nous n’avons qu’à nous séparer en trois groupes et à fouiller le quartier. S’il y a des rues transversales, nous les prendrons dans l’ordre. »

Peter et Ndula tournèrent à gauche, Hannibal et MacKenzie prirent à droite, et Bob emprunta tout seul la rue perpendiculaire. Rendez-vous sur place, dans une heure au plus tard.

Bob fut le premier à revenir au point de rendez-vous. Sa rue débouchait dans un champ. Ni motel, ni pension de famille, ni aucun autre refuge à signaler. L’heure du déjeuner était passée depuis longtemps, et Bob se mit à marcher de long en large en se disant qu’il avait une faim d’ogre.

Hannibal et MacKenzie arrivèrent ensuite.

« Il y a bien un petit motel à cinq rues d’ici, près de l’autoroute, dit MacKenzie, mais le patron n’a reconnu Hannibal que parce qu’il avait vu sa photo dans le journal, et aucun garçon n’a séjourné là tout seul dans le courant de la semaine.

— Après, il n’y a plus que des champs et des terrains vagues jusqu’à l’autoroute », ajouta Hannibal.

Enfin Peter et Ndula, qui étaient allés plus loin que les autres, revinrent à leur tour.

« Nous avons marché jusqu’à la ville, dit Peter. Nous avons trouvé un motel et deux pensions, mais qui n’ont hébergé aucun garçon solitaire.

— De toute manière, les clients des pensions sont des habitués, précisa Ndula.

— Ian sentait les ravisseurs tout près de lui, dit MacKenzie. Il n’avait pas le temps de nous laisser des indices. Nous ne trouverons plus aucun message. Nous sommes en bout de piste, les garçons.

— Mac a raison, Babal, dit Bob.

— Pour le moment, nous avons l’air coincés, reconnut Hannibal sans enthousiasme.

— Adam et moi, nous allons rentrer au plus vite à notre hôtel pour voir si Ian ne nous a pas appelés, dit MacKenzie. Il doit se douter que nous le recherchons et que nous avons perdu sa trace. Il essaiera peut-être de nous renvoyer un autre message par la mission commerciale.

— À supposer qu’il puisse encore le faire, ajouta Ndula d’une voix sinistre.

— Nous autres, dit Hannibal d’un ton obstiné, nous allons rentrer à notre P.C. et examiner d’autres moyens d’action. Nous ne sommes pas loin du Paradis de la Brocante. Pourriez-vous nous y déposer, Mac ?

— Minute, dit Peter. L’heure du déjeuner est déjà passée. Moi, je rentre à la maison.

— Dans ce cas, Bob n’a qu’à rentrer aussi, fit Hannibal. De toute manière, j’ai besoin de réfléchir. »

La Cadillac des Nandais déposa Hannibal au Paradis de la Brocante, à un kilomètre de là. Les garçons se donnèrent rendez-vous au P.C. dans une heure, et Mac conduisit Peter et Bob chez eux.

Il leur fallut bien deux heures cependant pour rejoindre Hannibal dans la caravane secrète. Le ventripotent détective en chef était entouré de plans, de cartes et de papiers couverts de listes et de notes.

« Le chef a des idées ? demanda aussitôt Peter.

— Quelques-unes, répondit Hannibal avec un profond soupir, mais pas beaucoup.

— MacKenzie et Ndula n’ont pas appelé ? interrogea Bob. Ian n’a pas repris contact avec la mission commerciale ?

— C’est moi qui les ai appelés, répliqua Hannibal. Ils n’avaient pas de nouvelles.

— Babal, fit Peter, les sourcils froncés, j’ai réfléchi à la question. Peut-être que les ravisseurs sont revenus et qu’ils ont kidnappé Ian, finalement. Peut-être qu’ils ont réussi. Après tout, ils ont dû lire ton histoire dans le journal et ils ont compris qu’ils s’étaient trompés.

— J’y ai déjà pensé, acquiesça Hannibal. Ian est peut-être prisonnier. Mais je ne le crois pas. S’il l’était, ses ravisseurs auraient sûrement envoyé un message à Sir Roger, et ils ne l’ont pas encore fait. En outre, Peter, tu as repéré quelqu’un qui nous surveillait à partir de ce terrain vague de l’autre côté de la rue, et je suis persuadé que ce devait être un des ravisseurs.

— Tu veux dire que les ravisseurs nous ont à l’œil en ce moment même ? fit Peter en avalant sa salive avec difficulté.

— Je suis sûr qu’ils ne sont pas loin et qu’ils nous surveillent – nous ou MacKenzie et Ndula. Nous devons donc faire attention, mais je pense que nous ne courons pas grand risque tant que nous n’avons pas retrouvé Ian.

— Les gars ! s’écria soudain Bob. Si Ian avait lu l’article sur Hannibal, vous ne croyez pas qu’il aurait refait surface et qu’il serait allé voir la police ? Les policiers l’auraient identifié et ils l’auraient protégé.

— C’est juste, reconnut Hannibal. Donc, Ian n’a pas lu l’article. Il doit se cacher dans un endroit où il n’y a pas de journaux et il n’ose pas en sortir. Je me demande où cela peut bien être.

— Tout à l’heure, tu as dit que tu avais quelques idées, Babal, rappela Peter.

— Je pensais à mettre une annonce dans les journaux, expliqua Hannibal. Une annonce codée, que Ian serait seul à comprendre, et qui lui donnerait un lieu de rendez-vous avec MacKenzie et Ndula. Mais si Ian n’a pas accès aux journaux, une annonce ne servirait à rien.

— Puissamment raisonné, chef, dit Bob.

— Nous pourrions aussi essayer le Rallye des fantômes », reprit le détective en chef.

C’était ainsi qu’il appelait un système de renseignement qu’il avait mis au point. Il consistait, pour chacun des Trois jeunes détectives, à appeler cinq de leurs amis en leur demandant de passer un message à cinq des leurs, et ainsi de suite.

« Avec tous les garçons qui vivent à Rocky, poursuivit Hannibal, nous devrions pouvoir mettre la main sur un gars de notre âge avec un accent reconnaissable.

— À supposer qu’il sorte de sa cachette, remarqua Bob.

— Et qu’on ne le prenne pas pour toi, ajouta Peter.

— C’est vrai, reconnut Hannibal. Pour le moment, laissons donc les fantômes tranquilles. Mais il y a deux points qui méritent d’être examinés. Ian doit bien se rendre compte qu’il ne nous a laissé aucune piste à suivre. Le seul endroit que ses sauveteurs peuvent avoir en tête, c’est le Ranch du Lion Rouge. Donc…

— Donc, il pourrait y retourner pour voir si on ne l’y cherche pas ! s’écria Peter.

— Tout juste. Mais il fera sûrement attention à ne pas prendre de risques. C’est pourquoi j’ai donné à MacKenzie et à Ndula l’idée d’aller l’y attendre en tapinois. Je pense qu’ils y sont en ce moment.

— D’autres idées ? demanda Bob.

— Il y a un second point qui m’asticote depuis quelque temps, dit Hannibal. Comment les ravisseurs ont-ils fait pour me repérer et pourquoi m’ont-ils pris pour Ian ?

— Ils ont dû te voir dans la cour, tout simplement, fit Peter.

— Oui, mais pourquoi sont-ils venus dans ce quartier s’ils ne savaient pas que le sosie de Ian y habitait ?

— Ils t’ont simplement aperçu dans la rue et ils t’ont suivi, dit Bob.

— Ils ont pensé qu’ils avaient eu de la chance et qu’ils avaient retrouvé Ian, compléta Peter.

— Peut-être, dit Hannibal. Mais il me semble que quelque chose d’important nous échappe. Ce n’est pas par hasard que ces hommes m’ont aperçu dans la rue…»

Les Trois jeunes détectives restèrent un instant silencieux. Aucun d’eux ne savait ce qu’il fallait faire, si bien que Bob et Peter retournèrent chez eux, tandis qu’Hannibal allait regarder la télévision avec son oncle et sa tante. Ensuite, oncle Titus lui demanda de retrouver une erreur dans les livres de comptes du bric-à-brac, ce qui l’occupa jusqu’au moment où tante Mathilde annonça que le dîner était servi.

Malgré son découragement, Hannibal mangea de bon cœur. Il tendit son assiette pour redemander du ragoût :

« C’est le meilleur de la ville, tante Mathilde, dit-il tout rayonnant.

— Je me demande comment tu peux encore avaler quoi que ce soit, repartit tante Mathilde, après la façon dont tu as dévalisé mon réfrigérateur.

— Mais, tante Mathilde, je n’ai pas touché à ton réfrigérateur, protesta Hannibal. C’est comme hier. Tu m’accuses aussi injustement que Peter qui avait perdu son…»

La bouche ouverte, les yeux écarquillés, Hannibal s’arrêta.

« Tu n’es pas malade, Hannibal ? s’inquiéta son oncle.

— Je vais très bien, oncle Titus. Très, très bien. Mieux que jamais ! »

Hannibal bondit sur ses pieds.

« Je peux me lever de table ?

— Avant le dessert ? s’étonna tante Mathilde.

— Je reviens tout de suite. »

Hannibal se rua dans le salon et forma le numéro de téléphone de Bob.

« Bob ! Appelle Peter. Rendez-vous immédiatement au P.C. Et préviens tes parents que tu ne rentreras pas de la nuit. »

Hannibal raccrocha et retourna à table. Il était si ému qu’il ne mangea que deux parts de tarte aux pommes – pourtant la grande spécialité de tante Mathilde – et n’avala qu’un grand verre de lait. Puis il demanda la permission de se retirer et gagna la caravane.

Lorsque Bob et Peter le rejoignirent, quinze minutes plus tard, Hannibal avait pris place à son bureau et il les toisait en souriant.

« De quoi s’agit-il ? demanda Bob, tout haletant à force d’avoir pédalé.

— Qu’est-ce que c’est que cette histoire de toute la nuit ? interrogea Peter.

— Les gars, répondit Hannibal d’un ton majestueux, je sais où se cache Ian Carew ! »


Chapitre 13

Face à face

« C’était si évident, pourtant, reprit Hannibal après avoir savouré le regard incrédule de ses deux amis. Je savais bien que quelque chose d’important nous échappait. Il n’y avait pas de raison pour que les ravisseurs m’aient aperçu dans la rue et qu’ils m’aient suivi jusqu’ici.

— Ce n’est pas impossible, objecta Peter.

— Mais si, c’est impossible ! Ils se seraient immédiatement aperçus que je n’étais pas un fugitif, que je ne cherchais pas à me cacher. Ils m’auraient vu avec des amis, en train de me comporter comme un habitant normal de Rocky. Ils m’auraient même entendu parler, et, dans ce cas, ils n’auraient pas pu se tromper.

— Mais voyons, Hannibal, ils se sont trompés ! protesta Bob.

— Justement ! Ils se sont trompés parce qu’ils m’ont vu à l’endroit précis où ils s’attendaient à voir Ian. Où ils cherchaient Ian !

— Où ils le cherchaient ?

— Mais oui, Bob. Pas trop loin de l’endroit où Ian a abandonné son taxi. Dans un endroit où la nourriture disparaît régulièrement depuis plusieurs jours. Les gars ! acheva Hannibal, les yeux brillants, Ian Carew se cache dans ce bric-à-brac.

— I… ici ? haleta Peter.

— À un kilomètre seulement du boyau où il a disparu ! fit Bob, impressionné. Peter, ce ne sont pas les rats qui ont mangé ton sandwich : c’est Ian.

— Exact, acquiesça Hannibal. Poursuivi par ses ravisseurs, Ian a dû courir jusqu’à notre bric-à-brac. Il a dû se dire que toute cette camelote ferait une bonne cachette, et que, dans la maison, il trouverait de la nourriture à volonté. Les ravisseurs l’ont suivi jusqu’au Paradis de la Brocante ou du moins jusqu’à ce quartier, dans lequel ils ont continué à tourner jusqu’au moment où ils m’ont aperçu. Alors, ils se sont tout naturellement dit que j’étais Ian, puisque je me trouvais là où ils l’attendaient, lui.

— Tu penses qu’il a passé tout ce temps dans ce bric-à-brac ? demanda Peter incrédule.

— J’en suis sûr, répondit Hannibal. Nous n’avons plus qu’à lui mettre la main dessus.

— Le plus simple, proposa Peter, serait de l’appeler par son nom.

— Je pense que cela ne marcherait pas, répliqua Hannibal. Il ne nous connaît pas. Il ne nous a vus que de loin. Il doit être bien caché ; sinon il se serait montré en apercevant MacKenzie ou Ndula. Si nous commençons à l’appeler ou à le chercher, il aura peur et il prendra la fuite une fois de plus. Et nous savons tous combien il est difficile de trouver quelqu’un dans ce bric-à-brac !

— Il faudra bien qu’il sorte un jour, dit Peter. Il ne va pas passer toute sa vie ici.

— Sûrement pas. Dès qu’il se sentira en sécurité, il retournera au Lion Rouge, ou bien il appellera la mission commerciale à Los Angeles. En attendant, il restera caché.

— Alors qu’est-ce que nous allons faire, Babal ? demanda Bob.

— J’ai un plan, déclara Hannibal. Je soupçonne Ian de se promener surtout la nuit, quand tout est tranquille.

— C’est pour cela que tu voulais que nous restions toute la nuit avec toi, devina Peter.

— Oui.

— On lui tend un piège ? Une embuscade ? s’enquit Bob.

— Voici ce que je propose, dit Hannibal. Je pense que, Ian ne sort que lorsqu’il a faim. Comme il est malin, il prend aussi peu de nourriture que possible, assez pourtant pour que tante Mathilde se soit aperçue que quelqu’un dévalisait son réfrigérateur. Mais il ne doit pas avoir de réserves, ce qui nous permet de l’appâter.

— Avec quelque chose qui se mange, acquiesça Peter.

— Il ne se montrera sûrement que lorsqu’il pensera qu’il n’y a plus personne dans le bric-à-brac. Donc, la première chose à faire pour nous, c’est de sortir et de parler très fort, pour qu’il nous entende.

— En disant quoi ?

— En disant que demain nous allons faire une excursion et que nous emporterons de quoi manger. Un triple pique-nique que nous laisserons sur la terrasse derrière la maison, de manière à pouvoir partir tôt sans déranger personne.

— Bonne idée, approuva Peter. Un triple pique-nique, il y a là de quoi faire venir l’eau à la bouche.

— Voilà, dit Hannibal. Ian pensera que nous soupçonnerons des vagabonds quelconques d’avoir volé nos pique-niques. Donc, nous allons quitter le bric-à-brac vers dix heures, nous déposerons de faux pique-niques sur la terrasse et nous monterons nous coucher. C’est-à-dire que deux d’entre nous iront se coucher, tandis que le troisième redescendra sans bruit et se cachera dans la cuisine, d’où il pourra surveiller la terrasse. Nous prendrons chacun le quart pendant deux heures, pour que les autres puissent dormir.

« Nous emporterons tous les trois nos signaux d’urgence. Celui qui sera de quart débranchera le sien. Dès qu’il verra Ian, il prononcera le mot de passe qui les déclenche : “Au secours !” Les engins qui seront dans ma chambre se mettront en marche, avec leurs signaux sonores et lumineux. Les deux dormeurs se réveilleront.

— Et alors ? demanda Bob.

— Alors ils se lèveront, descendront de ma chambre et sortiront par le devant de la maison. L’un prendra à gauche, l’autre à droite. L’homme de quart attendra deux minutes, puis il poussera un cri et fera les sommations à Ian. Ian prendra la fuite, mais il faudra bien qu’il coure vers le devant de la maison, parce que c’est la seule façon de regagner le bric-à-brac. Il va donc tomber sur l’un de nous, qui lui bondira dessus et le maintiendra jusqu’à ce que les deux autres arrivent.

— Après quoi, nous lui dirons qui nous sommes, et nous lui parlerons de MacKenzie et de Ndula, c’est ça ? questionna Peter.

— C’est ça. Attention seulement à ne pas faire trop de bruit. Mon oncle et ma tante dorment comme des sonneurs de cloches, mais tout de même trop de vacarme les réveillerait. Maintenant, prenons nos bip-bip dans l’atelier et occupons-nous dehors jusqu’à dix heures. »

Les détectives ne se firent pas prier. Ils menèrent grand tapage dans l’atelier, puis ils firent tout le tour du bric-à-brac en criant à tue-tête : ils cherchaient des bâtons pour la grande marche du lendemain et ils détaillaient les superbes pique-niques qu’ils allaient emporter. Ils les laisseraient sur la terrasse, pour plus de commodité. Un peu avant dix heures, ils éteignirent et se retirèrent dans la maison d’Hannibal.

Une fois rentrés, ils fabriquèrent en vitesse trois faux pique-niques, composés de papier journal roulé en boule et fourré dans des sacs à sandwiches, et les déposèrent sur la terrasse sur laquelle donnait la cuisine. Puis les trois garçons montèrent dans la chambre d’Hannibal. Ils tirèrent au sort. Bob eut le premier quart. Il attendit que tante Mathilde et oncle Titus soient allés se coucher, puis, à pas de loup, il descendit dans la cuisine. Peter et Hannibal mirent leurs bip-bip dans leur poche, pour être sûrs de les entendre et s’endormirent sans se déshabiller.

À minuit, Hannibal prit la place de Bob.

Personne n’avait touché aux pique-niques. Dehors, on ne voyait que la nuit, quelques voitures qui sillonnaient l’autoroute et un ou deux promeneurs attardés.

Deux heures du matin. C’était le tour de Peter. Il se réveilla en bâillant et songea même à aller lui aussi faire un tour du côté du réfrigérateur. À quatre heures, Bob reprit le quart. Les garçons commençaient à se décourager.

« Hannibal a dû se tromper, chuchota Peter. Ou alors Ian a déjà quitté le bric-à-brac. Ou bien il a deviné à quoi nous jouions.

— Je suis sûr qu’Hannibal a raison, répliqua Bob sur le même ton, mais il est possible que Ian soit allé se ravitailler ailleurs. Il y a d’autres maisons dans cette rue. »

À cinq heures trente, une lueur grise teinta le ciel du côté de l’est, mais la cour et la maison restaient plongées dans les ténèbres. Soudain, il y eut un mouvement à l’extérieur de la terrasse.

Du coup, Bob s’éveilla complètement. Battant des paupières, il cherchait à mieux distinguer la silhouette obscure qui se tenait sur les marches.

Le plus doucement possible, Bob chuchota « Au secours », le mot clef devait déclencher l’action de son signal d’urgence.

Au premier étage, les bip-bip se firent entendre et les lumières rouges s’allumèrent. Hannibal sauta du lit et faillit s’étaler par terre. Rapidement, il fit cesser le fonctionnement des signaux d’urgence. Le souffle coupé, il resta là quelques instants à écouter. Mais aucun bruit ne venait d’en bas. Le détective en chef secoua Peter qui, comme lui, avait dormi tout habillé.

« Vite, Peter ! »

En hâte, ils descendirent et gagnèrent la porte principale. Là, ils se séparèrent et, chacun de son côté, contournèrent la maison. Chacun se dissimula dans des buissons.

Dans la cuisine, Bob regarda sa montre. Sur la terrasse, s’aventurait une silhouette volumineuse qu’on aurait pu prendre pour celle d’Hannibal Jones, et qui se détachait sur la grisaille de l’aube. Elle traversa la terrasse et se pencha sur les faux pique-niques.

« Halte ! cria Bob. Ian Carew, ne bouge pas ! »

Mais, poussant un léger cri, le garçon pivota, traversa la terrasse d’un bond, dégringola le perron, tomba à terre, se releva et reprit sa course. En arrivant au coin de la maison, il tourna la tête pour voir si Bob le suivait… et entra en collision avec Hannibal qui courait à sa rencontre.

« Aïe ! fit Hannibal, encaissant le choc.

— Ouf ! » fit le garçon, encaissant de son côté.

Il se rejeta en arrière et faillit s’échapper, mais Bob et Peter lui sautèrent dessus. Il se débattit furieusement.

« Nous sommes des amis, Ian !

— Nous travaillons pour Sir Roger !

— Nous voulons t’aider ! MacKenzie…»

Le garçon n’écoutait pas. Il luttait toujours. Il fallut le clouer au sol. Peter s’assit sur lui et Hannibal lui raconta succinctement les événements.

« Gordon MacKenzie ? répéta le garçon. Et M. Ndula ? Ils sont vraiment là ?

— Mais oui, Ian, dit Hannibal. Tu n’as plus rien à craindre maintenant. Ou du moins, tu ne craindras plus rien dès que nous serons au P.C. Activons, les gars. »

Hannibal releva son bip-bip qui avait glissé au sol dans la mêlée et le remit dans la poche de son pantalon. Puis les Trois jeunes détectives entraînèrent avec eux le garçon étranger qui hésitait encore. Ils le guidèrent jusqu’au Tunnel Numéro Deux.

« Où m’emmenez-vous ? demanda-t-il.

— Dans notre caravane, expliqua Hannibal tout en rampant dans la buse. Elle est complètement cachée, et les hommes qui veulent t’enlever doivent encore rôder aux alentours. »

Peter repoussa la trappe. Tout le monde s’introduisit dans la caravane obscure. Bob alluma la lumière. Ian Carew ouvrit la bouche toute grande et écarquilla les yeux en apercevant Hannibal :

« Mais tu es mon sosie ! » s’écria-t-il.


Chapitre 14

Surprenante découverte

« Non, répondit Hannibal en souriant, c’est toi qui es le mien. »

Ian sourit à son tour.

« Puisque nous sommes dans ton pays, dit-il, je suppose que tu dois avoir raison.

— D’ailleurs, c’est toi qui es habillé comme Babal et pas le contraire », commenta Peter.

En effet, Ian portait un vieux pantalon qui avait appartenu à Hannibal, une chemise qu’Hannibal avait jetée des mois plus tôt et des chaussures de tennis toutes trouées qu’il avait remplacées depuis longtemps.

« J’ai trouvé tout ça dans une vieille poubelle, expliqua Ian. J’avais déchiré mes vêtements dans ma fuite ; il fallait bien que je m’habille de neuf !

— Moi, dit Peter, je trouve qu’un Hannibal Jones, c’est à peine supportable. Alors deux, ça fait trop ! »

Tout le monde rit.

« Toutes mes excuses, fit Ian, et aussi tous mes remerciements. Je suis bien content que vous m’ayez découvert. Je commençais à me demander si on me retrouverait jamais.

— Moi aussi, dit Hannibal, je suis ravi que nous soyons tous ensemble.

— La solitude me pesait, avoua Ian. Au fait, je ne connais même pas vos noms. »

Bob fit les présentations :

« Ton sosie s’appelle Hannibal Jones. C’est notre détective en chef. Moi, je suis Bob Andy et je m’occupe des archives et des recherches. Ce grand dadais, c’est Peter Crentch, détective adjoint.

— Vous êtes vraiment des détectives ? s’étonna Ian.

— Voici notre carte, monsieur, répondit Hannibal en tendant à Ian une des cartes professionnelles de l’agence.

— Dites donc, vous ne vous ennuyez pas, vous autres Américains, s’extasia le garçon. Et comment se fait-il que vous travailliez sur mon affaire ?

— M. Ndula et M. MacKenzie nous ont engagés pour te retrouver, expliqua Bob, après que tes ennemis se furent trompés et eurent enlevé Babal à ta place.

— Ils t’ont vraiment enlevé ? » demanda Ian.

Hannibal raconta son histoire. Ian l’écouta avec beaucoup d’attention.

« Donc, conclut-il, vous avez compris ce que j’entendais par “Chez Djanga” et retrouvé le taxi que j’ai pris au Lion Rouge ?

— Et nous avons deviné que tu étais dans le bric-à-brac, ajouta fièrement Peter.

— Vous êtes pas mal débrouillards ! reconnut Ian. Et maintenant, qu’est-ce qu’on va faire ? Prendre contact avec MacKenzie et Ndula pour qu’ils rassurent mon père ?

— Bien sûr, dit Peter. Nous pouvons t’emmener directement au Miramar.

— Vous êtes certains que ce soit une bonne idée ? demanda Bob. Les kidnappeurs pourraient fort bien être en train de surveiller soit le Paradis de la Brocante, soit MacKenzie et Ndula au Miramar.

— Bob a raison, dit Hannibal. C’est très possible. Ndula et MacKenzie l’ont dit : Ces gens-là ne renoncent pas facilement. Ici, nous sommes tranquilles, mais ce n’est pas la peine de prendre de risques inutiles. Il vaut mieux appeler Mac et Ndula et les inviter à venir nous rejoindre.

— Je vais leur téléphoner », dit Bob.

Pendant que l’archiviste formait le numéro du Miramar, Ian examinait la caravane. Il remarqua le bureau, le classeur, le laboratoire qui servait de chambre noire et tous les engins que les détectives utilisaient pour leurs enquêtes.

« Vous êtes vraiment bien installés, commenta-t-il. Je ne sais pas comment j’ai fait pour ne pas voir cette caravane de l’extérieur.

— Ça n’a rien d’étonnant, répondit Peter. Elle est invisible. Nous l’avons complètement recouverte d’objets de rebut. Même l’oncle et la tante de Babal ne se rappellent plus qu’elle existe.

— Sensationnel ! » s’écria Ian.

Bob raccrocha.

« Les Nandais ne répondent pas. Le réceptionniste ne sait pas où ils sont. J’ai dit que je rappellerais. Je n’ai pas voulu laisser de message, pour le cas où ils seraient espionnés.

— Tu as bien fait, dit Hannibal. Je suppose qu’ils surveillent le Lion Rouge. L’un d’entre eux rentrera sûrement bientôt au Miramar. À propos, Ian, si nous ne t’avions pas trouvé, qu’avais-tu l’intention de faire ?

— J’avais prévu de retourner au Lion Rouge quand j’aurais senti que la voie était libre.

— Exactement ce que j’avais pensé, remarqua Hannibal.

— Tu aurais pu reprendre contact avec la mission commerciale, dit Bob.

— Je ne l’aurais fait qu’en dernier ressort. Quand les ravisseurs sont venus me chercher au Lion Rouge, j’ai pensé qu’ils avaient accès aux messages que je faisais passer par la mission et qu’ils me connaissaient suffisamment pour savoir les décoder. »

Hannibal ouvrit un tiroir de son bureau et y prit la petite défense en ivoire et en or que les détectives avaient trouvée dans le cañon.

« Tu as déjà vu cet objet ? »

Ian l’examina.

« Il a sûrement été fait au Nanda, et il me semble le reconnaître, mais je serais incapable de dire où je l’ai vu.

— Bob, dit Peter, tu devrais encore essayer le Miramar. »

Bob retourna au téléphone et Ian à ses observations. Il admira le périscope qui traversait le toit de la caravane, le haut-parleur branché sur le téléphone, les miniradios, le microscope et la caméra de télévision en circuit fermé.

« Où vous êtes-vous procuré tout cet équipement ? demanda-t-il.

— Nous en avons fabriqué la plus grande partie, répondit Peter, avec des pièces, encore bonnes, d’appareils qui ne fonctionnaient plus. C’est surtout Babal qui est doué pour ce genre de bricolage.

— Nous avons un atelier dehors, ajouta Hannibal.

— Un atelier ? J’en ai un aussi, chez moi.

— Et tu as traversé le nôtre en venant ici, mais tu ne l’as pas vu parce qu’il faisait encore nuit. C’est dans notre atelier aussi que tu as chipé le sandwich de Peter l’autre jour. »

Bob se retourna vers les autres.

« On me dit que Ndula vient de rentrer, annonça-t-il. Il va dans sa chambre. J’attends qu’il décroche.

— Nous serons dans l’atelier », dit Peter.

Peter, Hannibal et Ian redescendirent donc par la trappe, rampèrent tout le long de la buse et émergèrent dans l’atelier. À l’est, le soleil venait de se lever, et il faisait clair. Ian regarda autour de lui d’un air angoissé.

« Nous sommes en sécurité ici ?

— Mais oui, dit Hannibal. Le bric-à-brac est entouré d’une palissade par-dessus laquelle on ne voit rien, et nous avons une montagne d’objets autour de nous. Si quelqu’un approchait, nous le verrions avant qu’il ne nous aperçoive. »

Rassuré, Ian examina les instruments et les outils posés sur l’établi. Hannibal lui montra la scie, le tour et la presse d’imprimerie.

« Formidable ! s’écria Ian. Vraiment, il ne vous manque rien ! »

Bob émergea du tuyau.

« Je viens de parler à Ndula, annonça-t-il. Il va chercher MacKenzie et ils arrivent ici tous les deux.

— Je dirais presque que c’est dommage, répondit Ian. J’aurais bien passé la journée à inspecter votre P.C. »

Il se pencha et saisit un objet posé sur une planche sous l’établi.

« Et ça, demanda-t-il, à quoi ça sert ? »

On aurait cru une petite boîte noire, de la taille d’une pochette d’allumettes.

« Ça, commença Peter, c’est un… c’est un… Babal, qu’est-ce que c’est que ce machin ? »

Bob s’était emparé de la boîte.

« C’est une…, fit-il, c’est une… Qu’est-ce que c’est que ça, Babal ? »

Hannibal examina l’objet.

« Les gars, dit-il, premièrement cette chose ne nous appartient pas, et deuxièmement c’est un mouchard.

— Un mouchard ? s’étonna Ian.

— Un micro, expliqua Hannibal. Un micro que quelqu’un a déposé ici pour nous espionner. Vite, il faut…»

À l’entrée de l’atelier, une voix se fit entendre. Une voix que les garçons reconnurent immédiatement :

« Faut surtout pas bouger, les garçons. Sinon…»

Le ravisseur trapu aux cheveux châtains et bouclés entra dans l’atelier. Son compagnon, le grand brun, le suivait. Ils tenaient chacun un pistolet braqué sur les garçons.


Chapitre 15

L’ennemi en difficulté

« Eh bien, nous voilà tous réunis, dit le trapu avec un vilain sourire.

— Oui, Walt, nous avons récupéré notre gibier, commenta le grand.

— Pas de doute là-dessus, Fred.

— N’oublions surtout pas de remercier nos brillants associés, dit Fred. Cette fois-ci, ces gamins nous ont joliment aidés.

— Veuillez agréer nos remerciements les plus sincères », ironisa Walt.

Les deux extrémistes nandais paraissaient bien s’amuser et ils ne semblaient pas pressés. Si seulement MacKenzie et Ndula se dépêchaient un peu…

« Ça ne va pas se passer comme ça ! grogna Bob.

— Sir Roger ne se laissera pas impressionner, ajouta Peter d’un ton farouche.

— Mais si, mon garçon, dit Walt, ça va se passer comme ça. Quant à Sir Roger, nous verrons bien, pas vrai ? »

Il sourit en regardant Ian, puis Hannibal. Fred aussi regardait tantôt Hannibal tantôt Ian. Soudain, Peter vit une lueur nouvelle s’allumer dans les yeux du détective en chef.

« Mes compliments, Jones, reprit Walt. Très malin de ne pas nous dire qui tu étais ni que nous nous étions trompés de gibier. Mais n’avons pas été idiots non plus. Avons abandonné l’hélicoptère, sommes revenus ici, avons lu le journal et compris notre erreur. En plus, avons deviné que le jeune Carew était toujours dans le coin. Alors, pendant que les autorités fouillaient toute la Californie, nous, nous observions ce bric-à-brac.

— Évidemment, nous avons repéré MacKenzie et ce cannibale de Ndula, ajouta Fred en souriant. Quand vous avez commencé à travailler pour eux, nous nous sommes dit que, tôt ou tard, vous nous conduiriez jusqu’à Ian. Il n’était pas difficile de se mêler aux clients qui venaient au Paradis de la Brocante. Vous étiez si occupés à chercher Ian que vous ne nous avez même pas remarqués.

— Si, une fois ! gronda Peter.

— De l’autre côté de la rue ? Oui, l’avons échappé belle, reconnut Walt. Mais sans mal. Plus tard, nous vous avons aperçus dans cet atelier et y avons disposé ce micro pendant que vous n’étiez pas là. »

Derrière les deux ravisseurs s’élevait une montagne de bric-à-brac que les garçons avaient amassée là exprès, pour ce genre d’occasion. Un dispositif spécial permettait d’y déclencher une avalanche. Bob jeta un regard interrogateur à Hannibal, qui secoua la tête : ce n’était pas un risque à prendre avec des hommes armés de pistolets. Cependant, les yeux d’Hannibal ne cessaient pas de briller. Sûrement il préparait quelque chose.

« Vous êtes recherchés par toute la police de l’État, reprit Peter, cherchant à gagner du temps.

— On vous retrouvera où que vous alliez, menaça Bob.

— Oui, mais aurons notre otage, répliqua Walt.

— Personne n’osera nous toucher, ajouta Fred d’un ton moqueur.

— En route, Ian, commanda Walt.

— Sinon il en cuira à tout le monde, grogna Fred.

— Je ne veux pas qu’il arrive malheur à mes amis ; je vous suivrai », dit Ian en s’avançant.

Hannibal aussi fit un pas en avant :

« Je ne veux pas qu’il arrive malheur à mes amis, prononça-t-il à son tour en prenant l’accent britannique de Ian. Je vous suivrai.

— Écoute, Hannibal, dit Ian, je ne veux pas que tu prennes de risques.

— Écoute, Hannibal, je ne veux pas que tu prennes de risques », riposta le détective en chef sur le même ton.

Et il ajouta :

« Nous n’avons aucune chance de berner ces messieurs. Ils savent bien que je suis Ian. »

Les deux ravisseurs n’avaient plus envie de rire. Ils considéraient les sosies d’un air aussi furibond que perplexe. De toute évidence, ils ne savaient pas lequel était lequel. Bob comprit alors la signification de cette lueur dans les yeux de Babal, qui s’était immédiatement rendu compte de l’incertitude des ravisseurs. Les sosies se ressemblaient parfaitement, jusqu’aux vêtements et, grâce à Hannibal, jusqu’à la façon de parler.

« Bon, dit Walt d’un ton menaçant, plaisanterie a assez duré. Vaudrait mieux que le vrai Ian Carew se fasse connaître.

— Sans quoi, gare à vous ! tonna Fred.

— Je t’en prie, Hannibal, dit Ian. Laisse-moi les accompagner.

— Ça suffit, Hannibal, riposta Hannibal. Ils ont compris que j’étais Ian. Plus tu insisteras, plus ils en seront sûrs. »

Les ravisseurs dévisageaient furieusement les deux garçons.

« C’est l’autre, celui à la chemise imprimée, décida Fred. Il a raison. Le premier insiste trop. Il veut nous berner.

— Tel que nous connaissons le véritable Ian Carew, il essaierait sûrement de protéger ses amis, objecta Walt. Fouillons-les. »

Le pistolet à la main, Fred s’avança.

« Regarde leurs vêtements, commanda Walt. Les blanchisseurs y laissent quelquefois des marques. »

Fred saisit Hannibal par la chemise et examina l’envers de son col.

« La cause est entendue, Walt. Je vois : Jones 1127 ! »

Hannibal haussa les épaules.

« J’ai déchiré mes vêtements quand vous couriez après moi. J’ai trouvé ceux-ci dans une vieille poubelle. Regardez sa chemise à lui. »

Fred prit Ian au collet et le secoua un bon coup. Puis il jura.

« Jones 1127, lut-il. Ça ne sert à rien, ton truc, Walt.

— En effet, dit Ian, j’ai déchiré mes vêtements et j’ai trouvé une vieille chemise et un vieux pantalon dans ce bric-à-brac. Et je n’ai rien dans mes poches, ce qui prouve bien je suis Ian.

— Alors, ça fait deux Ian, Hannibal, conclut Hannibal. Mes poches aussi sont complètement vides, parce que ces vêtements ne sont pas les miens. »

Bob et Peter en restèrent bouche bée. Mais bien sûr ! Puisque Hannibal avait dormi tout habillé, il avait vidé ses poches avant de se coucher.

« Cela dit, messieurs, reprit Hannibal, Hannibal, lui, a quelque chose dans sa poche de chemise, quelque chose qui prouve qu’il est bien Hannibal Jones. »

Fred plongea la main dans la poche de Ian et en sortit la petite boîte noire.

« Walt, dit-il, c’est le micro que nous avons posé dans l’atelier du jeune Jones. Donc, nous avons trouvé le vrai Jones, et, par déduction, le vrai Ian.

— Imbécile ! hurla Walt. Te rappelles plus que c’est Ian qui a trouvé le micro et qu’ensuite il l’a montré aux autres ? Comment veux-tu savoir lequel l’a gardé ? Et puis, cesse d’écouter ce qu’ils racontent ! Fouille-les ! »

Rouge de confusion, Fred se retourna contre les garçons et il se jeta avec tant de rage sur Hannibal que le détective en chef dut s’accrocher à lui pour ne pas tomber. Fred se dégagea brutalement.

« Bas les pattes, mon garçon ! Et on ne bouge plus ! »

Hannibal fut fouillé de fond en comble. Puis ce fut au tour de Ian.

« Ils n’ont rien sur eux, Walt. »

Hannibal souriait largement. Et Ian aussi.

« Y a un autre moyen, dit Walt. Le père de Ian Carew a un chauffeur. C’est un militaire. Quel est son nom et son grade ? Que l’un d’entre vous nous prouve qu’il est Ian et nous laisserons l’autre tranquille. »

Bob et Peter demeurèrent pétrifiés. Hannibal ne connaissait pas la réponse. Ian, lui, pouvait prouver son identité.

« Bon, d’accord, fit Ian. Je suis Hannibal Jones. »

Intérieurement, Bob et Peter applaudirent à tout rompre, mais leur expression demeura immuable. Ian avait compris le jeu et maintenant il y jouait aussi.

« Je ne connais pas la réponse, dit Hannibal. Je suis bien obligé de reconnaître que je suis Hannibal Jones. »

Les ravisseurs s’étouffaient de colère. Walt se tourna vers Bob et Peter.

« Vous deux, les apostropha-t-il, vous êtes peut-être assez malins pour épargner des ennuis sérieux à votre copain. Dites-nous lequel c’est.

— Celui-là, répondit Peter en montrant Ian.

— Celui-ci, répondit Bob en montrant Hannibal.

— Comme vous voulez, dit Walt en inclinant lentement la tête. Dans ce cas, il n’y a plus qu’une chose à faire. »

Et il marcha sur les sosies.


Chapitre 16

Attention ! Danger !

Adam Ndula était allé chercher Gordon MacKenzie au Ranch du Lion Rouge, et maintenant, dans le soleil matinal, il pilotait la grande Cadillac vers le Paradis de la Brocante. Les deux hommes entrèrent par le portail principal. Les garçons n’étaient pas là pour les recevoir. À cette heure, le bric-à-brac était désert.

« Ian ! appela MacKenzie. Hannibal !

— Bob m’a dit qu’ils allaient garder Ian dans leur P.C. secret, précisa Ndula, mais où se trouve-t-il, ce P.C. ? »

Il appela à son tour :

« Hannibal Jones !

— Saperlipopette, qu’est-ce que c’est encore que ce vacarme ? »

C’était tante Mathilde qui venait d’apparaître du côté du bureau.

« Savez-vous quelle heure il est, espèces de chacals hurleurs ?

— Toutes nos excuses, madame, dit MacKenzie. Nous cherchons les garçons. Avez-vous vu Hannibal ?

— Ah ! c’est encore vous ! Je vous reconnais. Des adultes qui se conduisent comme des gamins. Vous devriez avoir honte !

— Pouvez-vous nous dire où est votre neveu, madame ? demanda Ndula.

— Non, je ne peux pas ! répliqua tante Mathilde. Le soleil n’était pas encore levé qu’il est parti avec ses copains. Dieu sait où ils sont maintenant…

— Ils nous ont donné rendez-vous ici, objecta Ndula.

— Alors ils doivent être quelque part dans le bric-à-brac. Essayez donc l’atelier. À gauche, du côté de cette montagne de vieux machins, et puis…

— Merci, madame, interrompit MacKenzie. Nous connaissons le chemin. »

Les deux hommes coururent à l’atelier, n’y trouvèrent personne.

« Ils ne sont pas là ! s’écria MacKenzie.

— Quel est ce bruit ? » demanda Ndula, qui tendait l’oreille.

Des bruits sourds, métal contre métal, suivis de grognements étranglés, semblaient monter du sol.

« C’est par là ! cria Ndula. Dans ce tuyau ! »

Les Nandais coururent à la buse. Bob et Peter, pieds et poings liés, et bâillonnés, gisaient dans le tuyau. Les deux hommes eurent tôt fait de les en tirer et de les délivrer de leurs liens.

« Les ravisseurs ! se lamentait Peter.

— Ils les ont emmenés, gémit Bob désespéré.

— Les ? répéta MacKenzie. Ian et Hannibal ? Les ravisseurs les ont emmenés ? Quand ?

— Il n’y a pas cinq minutes, dit Peter. Ils ne savaient pas lequel était lequel, et, comme Ian et Hannibal ne voulaient pas parler, ils les ont emmenés tous les deux.

— Où ? questionna Ndula.

— Nous ne savons pas.

— Quelle voiture avaient-ils ? Avez-vous noté le numéro ?

— Nous ne l’avons même pas vue, leur voiture.

— Ils ne doivent pas être loin, dit MacKenzie. La police peut…

— Peter ! cria Ndula. Que vous arrive-t-il ? Vous avez une lampe rouge sur la poitrine qui s’allume et qui s’éteint.

— C’est ton signal d’urgence, Peter ! fit Bob. Babal est en train de nous appeler. Vite, mets-le sur réception, et voyons ce que dit le cadran directionnel. »

Peter tira l’engin de sa poche. La lumière rouge s’allumait et s’éteignait irrégulièrement. Peter mit l’appareil en marche. Des bip-bip sonores retentirent et l’aiguille du cadran indiqua la direction du centre ville.

« Les bip-bip sont si forts que l’émetteur ne doit pas être loin, commenta Peter.

— Et il se dirige vers le centre ville, ajouta Bob. Vite, Mac. Poursuivons-les. Nous avons encore une chance de les rattraper. »

Les deux Nandais et les garçons piquèrent un sprint jusqu’à la grosse Cadillac noire. Peter regardait son engin. Les bip-bip se faisaient toujours entendre aussi clairement.

« Par ici ! cria Peter. Vers le centre de Rocky. »

Ndula conduisait à bonne allure. MacKenzie ne quittait pas l’engin des yeux.

« Qu’est-ce que c’est exactement que cet instrument ? demanda-t-il. Comment fonctionne-t-il ? »

Les bip-bip se faisaient de plus en plus forts.

« C’est un indicateur de direction et un signal d’alarme, expliqua Bob. Il sert à la fois d’émetteur et de récepteur. En ce moment, cet appareil reçoit le signal qu’envoie Hannibal. C’est pourquoi il fait bip-bip. Le bruit devient plus fort et plus fréquent à mesure qu’on s’approche de l’émetteur, et cette aiguille sur ce cadran indique d’où provient le signal. Cet instrument peut aussi servir de signal d’alarme. Il se déclenche à la voix. Mon signal ne cesse de s’allumer parce qu’Hannibal est en train de dire…

— Tais-toi ! hurla Peter. Si tu prononces le mot de passe, le signal d’Hannibal fera comme le tien.

— C’est juste, reconnut Bob, confus. Hannibal est en train de dire A. U. S. E. C. O. U. R. S. tout près de son appareil, si bien que celui de Peter fait des éclairs et des bip-bip.

— À droite, Adam ! fit Peter. Les bip-bip deviennent encore plus forts. Les ravisseurs ont dû s’arrêter.

— Chaque appareil est à la fois émetteur et récepteur, Bob ? demanda MacKenzie, le sourcil froncé. Et Hannibal est en train d’utiliser le sien à la barbe des ravisseurs ! Que se passera-t-il si, par hasard, nous déclenchons la réception sur son appareil à lui ?

— Il a sûrement dû débrancher le son, répondit Bob, si bien que les ravisseurs n’entendront rien. Et il a dû cacher l’appareil sur lui ; ils ne verront pas non plus le signal lumineux.

— Je l’espère, dit MacKenzie, car il court de grands risques. Si ces hommes le prennent sur le fait, ils sauront immédiatement lequel des deux sosies est Hannibal. »

Bob pâlit.

« Plus vite, Adam ! » haleta-t-il.

 

La Lincoln bleue des ravisseurs – encore un véhicule de location – s’arrêta dans une station-service. Hannibal et Ian restèrent sur le siège arrière sous la garde de Walt. Fred alla remplir le réservoir. Personne n’approcha de la voiture.

« Ça ira mieux pour vous deux si vous nous dites lequel d’entre vous est Ian Carew, prononça Walt.

— Moi, dit Hannibal, je pense surtout aux secours qui arriveront bientôt. C’est comme si j’avais déjà crié “Au secours”.

— Oui, acquiesça Ian, les secours vont arriver.

— Peut-être, mais trop tard, gronda Walt. Si Jones descend de voiture immédiatement, nous le laisserons aller. Il n’a qu’un mot à dire. Mais si nous l’identifions plus tard, nous serons obligés de nous débarrasser de lui.

— Je ne vous crois pas, dit Ian.

— Je ne vous crois pas non plus, fit Hannibal. Moi, je crois au secours.

— Ne fais pas l’imbécile, Jones, dit Walt, laissant son regard errer d’un sosie à l’autre. Tout ça ne te regarde pas. Si tu t’inquiètes pour Ian, nous ne lui ferons pas de mal. Avons trop besoin de lui. De lui vivant. Pour des affaires importantes.

— Alors que si nous sommes obligés de vous emmener tous les deux, menaça Walt, vous savez bien ce qui arrivera à Jones, pas vrai ? »

Les garçons pâlirent, mais ne répondirent rien. Fred reprit le volant.

« Bon, fit-il. Nous leur avons donné leur dernière chance. Maintenant, il va falloir que nous réglions la question à notre manière. Ces gamins ne sont pas aussi malins qu’ils se l’imaginent. »

 

Ndula conduisait aussi vite qu’il pouvait. Peter, assis à côté de lui, ne quittait pas le cadran des yeux. Bob et MacKenzie, installés sur le siège arrière, se penchaient en avant pour mieux voir. Les bip-bip ralentirent et devinrent moins forts.

« À droite ! » commanda Peter, en voyant l’aiguille pivoter brusquement vers l’océan.

Ndula tourna dans la première rue. C’était une large artère qui conduisait au port. Elle était encombrée par la circulation matinale. Les bip-bip, de plus en plus lents, devenaient à peine audibles.

« Ils ont repris la direction du sud ! cria Peter.

— Alors, ils sont sur l’autoroute, intervint Bob. Ton aiguille indique le sud-est. C’est la direction de Los Angeles.

— Je crois que tu as raison, Bob.

— Cette autoroute est à quelle distance ? demanda MacKenzie.

— Un mille au moins », dit Bob.

Ndula secoua la tête.

« Je ne peux pas faire de vitesse dans cette circulation.

— Et une fois sur l’autoroute, ils rouleront quatre fois plus vite que nous, dit MacKenzie, découragé. Quelle est la portée de votre engin, les garçons ?

— Trois milles au plus », répondit Bob.

Que pouvaient-ils faire ? La Cadillac avançait à une allure de tortue, l’aiguille n’indiquait plus aucune direction précise, les bip-bip s’évanouissaient… Bientôt on n’entendit plus rien et les éclairs rouges s’éteignirent pour de bon.

« Nous les avons perdus, constata MacKenzie. Jamais nous ne pourrons les rattraper sur l’autoroute. Nous ne savons même pas à quoi ressemble leur voiture. Il est temps d’aller voir la police. »

 

Sur le siège arrière de la Lincoln, Ian et Hannibal se serraient l’un contre l’autre. Walt se tenait à l’autre bout, le pistolet à la main et les yeux clos.

« Dis-leur qui tu es, Hannibal, chuchota Ian à l’oreille du détective en chef. Ils te laisseront partir.

— Non, répondit Hannibal sur le même ton. Ils ne me laisseront pas partir. Tant qu’ils ne savent pas qui est qui, je suis en sécurité. Ils ne feront pas de mal à Ian Carew, en tout cas pour le moment. Mais ils n’ont aucun besoin d’Hannibal Jones, et je sais trop de choses sur eux. »

Walt ouvrit un œil.

« Taisez-vous, vous autres. Vous avons donné une occasion de parler. Bientôt aurons celle de nous débarrasser de l’un d’entre vous. »

Avec un ricanement sinistre, le ravisseur referma les yeux, et la Lincoln poursuivit son chemin vers une destination inconnue.


Chapitre 17

Peter accuse

Peter, Bob, les deux Nandais, oncle Titus et tante Mathilde étaient assis sur le long banc de bois du commissariat. Ils attendaient. Lorsque les garçons et les Nandais eurent raconté leur histoire, tante Mathilde demanda d’un ton étrangement calme :

« Et alors cet autre garçon, Ian Carew, il est important pour votre pays, monsieur Ndula ? Pour le pays, pour son indépendance, pour son avenir ?

— Il est très important, madame, répondit Ndula. Son père symbolise nos espoirs. Avec lui, nous pourrons éviter une guerre civile, nous ferons triompher la démocratie, et nous assurerons à notre pays un avenir pacifique. Les ravisseurs de Ian espèrent imposer à Sir Roger leur façon de voir les choses. Nous devons donc sauver Ian.

— Hannibal et ses amis venaient de retrouver Ian quand les ravisseurs ont enlevé Hannibal pour la deuxième fois ?

— C’est exact, madame, et je le regrette.

— Eh bien moi, je ne le regrette pas, répliqua tante Mathilde. Nos garçons faisaient leur devoir, et j’espère que nous aurons bientôt libéré Hannibal et Ian. »

Le chef Reynolds entra dans la pièce. Il paraissait soucieux.

« J’ai prévenu la police de Los Angeles, dit-il, mais je ne sais pas très bien ce qu’elle pourra faire. Nous n’avons pas de signalement de la voiture, pas de numéro minéralogique. Bien sûr, tous les agents de police vont recevoir le signalement des ravisseurs et…

— Ah ! bon, encore une fois ! fit tante Mathilde en reniflant puissamment. Ça ne vous a pourtant pas si bien réussi que ça. Les ravisseurs sont revenus ici à votre barbe.

— Nous ne nous y attendions pas, madame. Les ravisseurs n’ont pas l’habitude de revenir sur les lieux de leur crime.

— Peut-être, mais Hannibal vous avait bien dit que ce n’étaient pas des ravisseurs ordinaires. Vous auriez dû l’écouter.

— Sur ce point, vous avez raison, reconnut Reynolds. Quoi qu’il en soit, la police de Los Angeles recherche activement les kidnappeurs et les kidnappés. Évidemment, même si on les retrouve, on ne pourra pas agir immédiatement.

— Et pourquoi cela ? demanda oncle Titus.

— Parce que Ian et Hannibal servent d’otages aux kidnappeurs, qui sont armés. D’après MM. MacKenzie et Ndula, ces hommes se considèrent comme des soldats en mission, et ils sont prêts à se sacrifier pour parvenir à leur but, expliqua le policier. Notre seul espoir est de les prendre par surprise.

— Mais les garçons courent de grands dangers ! se récria l’oncle.

— Je ne le pense pas, dit MacKenzie. En tout cas pas dans l’immédiat. Les ravisseurs doivent garder Ian indemne, sinon il ne leur servira à rien dans leurs négociations avec Sir Roger, et je ne vois pas pourquoi ils feraient du mal à Hannibal. Il s’agit d’un rapt politique, pas d’une demande de rançon : ces hommes n’ont aucune raison de mécontenter le gouvernement américain. Évidemment, il en ira différemment s’ils retournent jamais au Nanda.

— Ils n’y retourneront pas, je vous le garantis, répondit Reynolds. Ce que je voudrais bien savoir, c’est pourquoi ils ont pris la direction du sud, vers Los Angeles, alors que la fois précédente ils étaient partis vers le nord.

— Ils se sont certainement préparé un itinéraire de repli, dit Ndula.

— Oui, pour Ian et pour eux ! s’écria Bob. Mais maintenant ils ont deux garçons avec eux, et ils ne savent pas lequel est Ian. Ils n’avaient pas prévu cette difficulté-là, et ils seront peut-être obligés de modifier leurs plans. »

Bob se tourna vers MacKenzie et Ndula.

« À Los Angeles, disposent-ils d’un moyen quelconque d’identifier Ian ?

— Pas que je sache, Bob, répondit MacKenzie.

— Au Nanda, sûrement, dit Ndula. Mais pas à Los Angeles. »

Peter émit une supposition :

« À la mission commerciale nandaise, il pourrait y avoir quelqu’un qui connaît Ian. Je veux dire personnellement, en tant qu’ami de la famille. »

MacKenzie et Ndula échangèrent un coup d’œil surpris : ils n’avaient jamais pensé à cet aspect de la question et se demandaient pourquoi.

« Il y a John Kearney, murmura Ndula.

— C’est un très vieil ami de Sir Roger, dit MacKenzie. Lui, il n’hésiterait pas une seconde. Mais comment…

— Qui est ce Kearney ? interrompit Reynolds.

— Le directeur de notre mission commerciale à Los Angeles, expliqua MacKenzie. Jamais il n’irait aider ces gens.

— Peut-être pas, reconnut le chef, mais Bob a raison. Les ravisseurs ont un problème imprévu à résoudre, et ils doivent le faire au plus vite. S’ils savent que Kearney peut identifier Ian, ils sont capables de le prendre par surprise et sauront ainsi ce qu’ils veulent savoir. Il faut le prévenir immédiatement.

— Je vais l’appeler, dit MacKenzie. Les ravisseurs ont trouvé un moyen de se renseigner sur ce qui se passe à la mission. Nous pourrions peut-être leur tendre un piège, s’ils ne se doutent pas que la police a entendu parler de Kearney.

— Prenez mon téléphone », proposa le policier.

Impatiemment, les autres attendirent pendant que MacKenzie allait téléphoner. Tante Mathilde, nerveuse, faisait les cent pas.

« Si les ravisseurs ne découvrent pas lequel des deux est Ian, que pensez-vous qu’ils fassent ? demanda-t-elle à Ndula.

— Je crains bien qu’ils ne les emmènent en Afrique tous les deux, répondit Ndula.

— En Afrique ! s’écria tante Mathilde. Ah ! les coquins ! »

MacKenzie revint.

« Kearney n’est pas à la mission. Il est allé à Hollywood, à une exposition artisanale. Sa secrétaire ne sait pas où a lieu cette exposition. Je n’ai pas dit pourquoi j’appelais. Je pense que nous devrions partir immédiatement pour Los Angeles.

— D’accord ! fit Ndula. Si les ravisseurs se proposent de voir Kearney et qu’ils ne l’aient pas encore fait, ils devront se rendre à la mission et nous pourrons leur tendre une embuscade.

— Je vais prendre contact par radio avec la police de Los Angeles, dit le chef. Des policiers se tiendront près de la mission, pour le cas où votre homme y rentrerait avant que nous ne l’ayons joint. Ils le préviendront. Et ils attendront les ravisseurs de pied ferme. »

 

Hannibal et Ian étaient assis dans une petite pièce où régnait l’obscurité la plus complète. Ils n’avaient vu personne depuis que les ravisseurs les avaient tirés de la Lincoln et les avaient traînés jusqu’à cette petite maison qui s’élevait sur une colline, au milieu d’une végétation luxuriante. Leurs yeux s’étaient peu à peu accommodés à l’obscurité, mais ils ne voyaient toujours rien parce qu’il n’y avait rien à voir.

« Où sommes-nous, Hannibal ? demanda Ian.

— Quelque part dans les collines qui surplombent Hollywood, je suppose, répondit Hannibal. Cette pièce doit servir de débarras ou de cave à vin. »

Il avait eu un aperçu des lieux au moment où les ravisseurs les avaient enfermés. Ian et lui étaient garrottés, si bien qu’ils n’avaient aucun espoir de trouver une sortie. D’ailleurs, Hannibal pensait qu’il n’y en avait aucune qu’ils pussent utiliser.

« Que penses-tu qu’ils vont nous faire ?

— Ils ont sûrement un moyen de te faire sortir des États-Unis et de te ramener au Nanda. Mais ce que nous attendons ici, je n’en ai pas la moindre idée. À moins que…

— À moins que, Hannibal ?

— À moins que nous n’attendions quelqu’un qui puisse t’identifier de manière certaine, murmura le détective en chef.

— C’est aussi ce que j’étais en train de me dire, répliqua Ian. Après cela, ils n’auront plus besoin de toi. Je voudrais bien savoir ce qu’ils vont te faire.

— J’aimerais bien le savoir aussi », fit Hannibal, sans trop d’enthousiasme.

 

Il était midi et le soleil tapait dur. Reynolds gara sa voiture devant un immeuble officiel de Wiltshire Boulevard. Ndula rangea la grande Cadillac noire à côté. Un agent de police appartenant à la préfecture de Los Angeles accourut.

« Chef, M. Kearney n’est pas encore rentré, et nous n’avons observé aucun individu suspect se rendant dans les locaux de la mission commerciale. Nous avons un agent sur les lieux.

— Les ravisseurs sont loin, chef, ajouta Peter, qui regardait toujours son cadran. Je ne reçois aucun signal.

— Le personnel sait peut-être maintenant où se trouve Kearney, supposa Ndula.

— Nous verrons bien, dit MacKenzie, mais je pense que le chef Reynolds devrait rester ici, pour ne pas montrer que la police est prévenue. »

Les garçons et les deux Nandais pénétrèrent dans l’immeuble et prirent l’ascenseur qui les conduisit au deuxième étage, où étaient situés les bureaux de la mission commerciale. La réceptionniste reconnut MacKenzie et Ndula, mais elle secoua la tête : elle ne savait toujours pas où était M. Kearney.

« Son assistante, Mlle Lessing, et lui doivent passer toute la journée à cette exposition, expliqua-t-elle. Lui, en tout cas. Mlle Lessing a dit qu’elle reviendrait peut-être un peu plus tôt. Elle pourra vous dire où se trouve M. Kearney. Je voudrais bien qu’elle arrive, d’ailleurs. Je ne cesse pas de recevoir des appels pour elle et pour M. Kearney et je ne sais pas quoi faire. »

La réceptionniste s’apprêtait à poursuivre ses doléances quand, par bonheur, son téléphone sonna une nouvelle fois. Les visiteurs en profitèrent pour s’esquiver.

« Il doit sûrement y avoir une fuite dans votre mission, et la coupable, c’est cette fille. Si on restait avec elle assez longtemps, elle vous raconterait toute sa vie !

— Possible, dit MacKenzie en riant. Elle est assez bavarde. Avec tout cela, elle ne peut pas nous dire la seule chose qui nous importe : où est Kearney.

— Elle ne pourra pas non plus le dire aux ravisseurs, remarqua Ndula.

— Qu’est-ce que nous allons faire maintenant ? demanda Bob quand ils furent tous dans l’ascenseur.

— Attendre, répondit MacKenzie. Attendre les ravisseurs, ou Mlle Lessing, ou Kearney. »

Les deux jeunes détectives, les Nandais et plusieurs policiers passèrent quelques heures pénibles à se rôtir sur le parking. De temps en temps, ils jetaient un coup d’œil à l’engin de Peter, qui n’émettait toujours ni son ni lumière.

« Ce n’est pas drôle ! gémit Peter, qui se sentait de plus en plus angoissé. Quelque chose d’horrible a pu arriver à Babal et à Ian. Les ravisseurs ont très bien pu trouver quelqu’un d’autre pour identifier Ian.

— Possible, dit Ndula sombrement. Mais le seul lien qui nous reste avec les ravisseurs, c’est la mission commerciale. Donc, nous ne bougeons pas d’ici. »

Enfin, vers le milieu de l’après-midi, l’inspecteur qui observait sur place la mission commerciale appela le chef Reynolds sur sa miniradio.

« Une femme aux cheveux foncés est entrée comme si elle était chez elle. Est-ce une de vos suspectes ?

— C’est peut-être Mlle Lessing, s’écria MacKenzie. On remonte ! »

La réceptionniste souriait lorsque Peter, Bob et les Nandais se présentèrent de nouveau.

« Re-bonjour, fit-elle. Je ne sais toujours pas où est M. Kearney, mais Mlle Lessing vient de rentrer. Voulez-vous la voir ? Elle est dans le bureau de M. Kearney. »

Devant la porte du bureau de Kearney, Peter s’arrêta soudain, l’oreille tendue.

« Qu’y a-t-il, Peter ? demanda Bob.

— J’ai cru entendre quelqu’un parler dans le bureau. Mlle Lessing est peut-être avec quelqu’un. »

Ndula écouta.

« Je n’entends rien, Peter.

— Moi non plus, dit Peter. J’ai dû me tromper. »

Ils frappèrent et entrèrent. Mlle Lessing était debout derrière le bureau de Kearney. Elle lisait des papiers. De grande taille, les cheveux foncés, Mlle Lessing portait le chandail bleu marine et le pantalon gris qu’elle avait lorsqu’elle était venue rendre visite à MacKenzie et Ndula à leur hôtel de Rocky. Ses yeux brillèrent lorsqu’elle reconnut ses visiteurs.

« Vous avez retrouvé Ian ?

— Nous l’avons retrouvé et reperdu, répondit MacKenzie avec amertume.

— Reperdu ? » répéta Mlle Lessing.

Elle prit une boucle d’oreille qui se trouvait sur le bureau et la mit.

« Vous avez passé toute la journée avec M. Kearney ? » lui demanda Ndula.

Elle fit oui de la tête.

« Quelqu’un lui a-t-il parlé de Ian ?

— Non. Personne. Pourquoi ?

— Les ravisseurs se sont emparés de Ian, expliqua MacKenzie, et nous pensons qu’ils sont à Los Angeles et qu’ils voudraient voir Kearney pour qu’il…

— Mais bien sûr ! s’écria Mlle Lessing. Pour qu’il identifie Ian. Il le ferait tout de suite. Pas la moindre chance qu’on l’induise en erreur. Il faut le prévenir immédiatement.

— Où pouvons-nous le joindre ? » demanda MacKenzie.

Mlle Lessing jeta un coup d’œil à sa montre.

« À cette heure-ci, il est soit à la Guilde d’importation, soit aux Arts africains. Il n’a plus que ces deux rendez-vous avant cinq heures.

— Ce qui nous donne une heure et demie pour le retrouver, fit Ndula. En nous séparant, nous y arriverons.

— Faisons vite ! » cria Bob.

Mlle Lessing écrivit l’adresse des deux endroits, et ses visiteurs se jetèrent une fois de plus dans l’ascenseur.

La porte venait à peine de se refermer sur eux lorsque Peter se tourna vers ses trois compagnons :

« Mac, Adam, Bob ! Elle nous raconte des histoires ! Cette bonne femme ment comme elle respire ! »


Chapitre 18

Un ennemi de plus

« Que veux-tu dire, Peter ? interrogea Bob.

— Ceci n’est pas possible, Peter, fit MacKenzie. Il y a des années que je travaille avec Anna Lessing.

— Non, je ne me trompe pas, insista Peter. Elle a dit que M. Kearney identifierait Ian tout de suite et qu’on ne pourrait pas l’induire en erreur.

— C’est vrai. Nous vous l’avons dit nous-mêmes, objecta MacKenzie, l’air perplexe.

— Ouais, fit Peter, mais nous n’avons jamais dit à Mlle Lessing que Ian devait être identifié. Nous ne lui avons pas dit que les ravisseurs se retrouvaient avec deux Ian ! Comment pouvait-elle savoir que les ravisseurs ne savaient pas lequel était le bon ? » ajouta-t-il, en regardant les deux Nandais et Bob d’un air de défi.

Personne ne trouva rien à lui répondre.

L’ascenseur s’arrêta au rez-de-chaussée. On sortit. Enfin, Ndula parla.

« Peter a raison, dit-il. Nous avons simplement dit que Ian et ses ravisseurs se trouvaient probablement à Los Angeles. Et quand nous avons appelé la mission, ni Gordon, ni le chef Reynolds n’ont parlé de deux garçons. »

MacKenzie inclina la tête.

« C’est vrai. Sauf à Rocky, personne ne sait qu’il y a deux garçons. Excepté la police de Los Angeles, qui n’a pas eu de contacts avec la mission commerciale.

— Et les ravisseurs, intervint Peter. Ce qui laisse à penser que Mlle Lessing a dû voir les ravisseurs aujourd’hui à Los Angeles.

— Elle a été occupée toute la journée avec M. Kearney, objecta Ndula.

— C’est ce qu’elle a dit, répliqua Peter.

— Kearney pourrait la démentir, fit MacKenzie. Je ne pense pas qu’elle mente sur son emploi du temps.

— Minute ! cria Bob. Peter a cru entendre Mlle Lessing parler à quelqu’un avant que nous n’entrions dans le bureau de M. Kearney. Nous avons pensé que nous nous étions trompés parce qu’elle était seule quand nous sommes entrés. Mais elle a remis sa boucle d’oreille, et je me rappelle qu’Hannibal nous disait que les femmes enlèvent souvent leurs boucles d’oreilles pour téléphoner. Vous vous rappelez ce que nous a dit la réceptionniste ? Que Mlle Lessing avait reçu des tas d’appels ? Je parie que les ravisseurs ont essayé de la joindre depuis ce matin.

— Mac, dit Peter, vous avez travaillé avec elle pendant des années. A-t-elle collaboré aussi avec Sir Roger ? Connaît-elle assez bien Ian pour l’identifier sans erreur ?

— Je n’en suis pas certain, répondit MacKenzie, le sourcil froncé. Elle a fait partie du personnel de Sir Roger, mais ce n’est pas une amie de la famille comme Kearney. Néanmoins, elle pourrait connaître un détail qui permettrait d’identifier Ian. Et je pense à une chose : elle aurait fort bien pu intercepter son premier message ! »

Les quatre amis regagnèrent le parking pour partager leurs déductions avec Reynolds.

« C’est elle, le contact des extrémistes à l’intérieur de la mission de contrôle ! tempêtait Ndula. Nous allons la démasquer ! Nous allons…

— Du calme, fit le policier. Si elle travaille pour les extrémistes, elle ne nous dira rien. En revanche, si elle a vraiment cherché à se débarrasser de vous, c’est probablement pour aller rejoindre ses amis. Elle nous conduira jusqu’à eux.

— Une fois que nous serons partis chercher M. Kearney, ou que nous en aurons l’air, dit Peter.

— Précisément, acquiesça Reynolds. Je vais demander aux policiers de Los Angeles de rester ici et d’attendre Kearney. Nous autres, nous allons partir d’ici dans ma voiture, pour qu’elle ait l’impression de vous avoir trompés. Une fois hors de vue, nous reviendrons prendre la Cadillac et nous filerons Mlle Lessing. Comme elle nous aura vus partir dans une voiture de police, elle ne se méfiera pas de la Cadillac. »

Ces instructions furent suivies à la lettre. Un quart d’heure plus tard, Anna Lessing sortit de l’immeuble et monta dans sa Pontiac rouge. Une Cadillac noire la prit en chasse.

 

Adossés au mur, Ian et Hannibal attendaient toujours dans l’obscurité. Ils étaient enfermés depuis des heures.

« Tes amis ne pourront plus nous retrouver, dit Ian.

— Si, ils nous retrouveront ! » répliqua Hannibal d’un ton farouche.

Soudain, la lumière s’alluma, aveuglant les deux garçons. Puis ils reconnurent les deux ravisseurs, qui se tenaient devant eux dans la petite pièce. Walt, le trapu, s’avança vers Hannibal et lui déchira la chemise. Puis il se tourna vers Ian, dont il déchira aussi la chemise.

« Alors ? demanda-t-il. Le cirque est terminé ? »

Hannibal regarda Ian et vit qu’il avait une cicatrice sur le ventre. Hannibal, lui, n’avait pas de cicatrice.

« Prochain arrêt : le Nanda », dit Fred.

Et il éclata de rire.

 

La Pontiac rouge s’engagea dans une allée conduisant à une petite maison, située sur une colline abrupte surplombant Hollywood. La voiture s’arrêta. À pas pressés, Anna Lessing gravit le perron. La Cadillac noire s’arrêta deux maisons plus loin. Peter ne quittait pas son cadran des yeux.

« Rien, fit-il, désespéré. Ou bien les ravisseurs ont trouvé l’engin et l’ont mis hors d’état de fonctionner, ou bien Babal n’est pas ici.

— Aurions-nous commis une erreur ? demanda Ndula.

— Non, je suis sûr que cette bonne femme est complice, répondit Peter.

— C’est aussi mon avis, dit MacKenzie. Allons voir ce qui se passe dans cette maison. »

Abandonnant la voiture, ils avancèrent sans bruit vers la demeure, qui était entourée d’une véritable jungle d’arbres, de buissons et de plantes grimpantes. MacKenzie sonna. Ce fut Anna qui ouvrit, et elle parut toute déconfite.

« Que diable faites-vous ici ? » demanda-t-elle.

Puis elle essaya de sourire, et fit signe aux visiteurs d’entrer dans un salon à peine meublé.

« Avez-vous retrouvé M. Kearney ? interrogea-t-elle. Les ravisseurs ont-ils pris contact avec lui ?

— Nous n’avons pas cherché Kearney, dit Ndula.

— Nous pensons, ajouta MacKenzie, que les ravisseurs ne le cherchent pas non plus.

— Nous vous avisons que vous avez le droit de ne rien dire, prononça solennellement Reynolds, mais que tout ce que vous direz pourra être retenu contre vous.

— Où sont-ils ? demanda Peter. Hannibal et Ian ?

— Vous êtes en contact avec les ravisseurs, nous le savons ! fit Bob. Où se cachent-ils ? Qu’ont-ils fait de Ian et de Babal ? »

Anna ouvrit de grands yeux et écarta largement les bras.

« De quoi parlez-vous, tous ? Qui est cet Hannibal ? Je ne connais pas d’Hannibal. Et comment voulez-vous que je sache où est Ian ? Vous n’avez pas vu Kearney ?

— Vous savez parfaitement qui est Hannibal Jones, répliqua MacKenzie. Et vous savez aussi où est Ian, parce que vous êtes la complice des ravisseurs.

— Moi, leur complice ? Vous vous imaginez que je ferais du mal à Ian Carew ? Moi, une amie de la famille !

— Je pense que vous mentez, mademoiselle Lessing, dit tout bas Ndula. Chef, une perquisition s’impose.

— À condition que vous ayez un mandat, répliqua Mlle Lessing. Et puis après tout, non. Je n’ai rien à cacher. Fouillez tout ce que vous voudrez. Mais vous m’avez profondément blessée, monsieur MacKenzie.

— Et moi, vous ai-je blessée, mademoiselle ? » demanda Ndula.

Un instant, le visage de la jeune femme exprima un profond mépris, et puis elle sourit :

« Mais bien sûr, monsieur Ndula, vous m’avez blessée aussi.

— Perquisition approfondie ! » commanda le chef.

Tout le monde se mit à fouiller la petite maison. Seul MacKenzie demeura dans le salon avec Mlle Lessing.

« Vous me le paierez, MacKenzie ! menaça-t-elle. Je ne sais rien des ravisseurs ni de ces deux garçons.

— Comment savez-vous qu’il y a deux garçons ?

— Vous venez de me dire qu’il y en a un qui s’appelle Hannibal.

— Je ne vous ai jamais dit qu’Hannibal était un garçon, objecta MacKenzie. Si vous ne le connaissiez pas, vous auriez pu penser que c’était un homme. Vous venez de vous couper pour la deuxième fois. Déjà, à la mission, vous saviez qu’il s’agissait de deux garçons, et je ne vous avais pas encore parlé d’Hannibal. Avez-vous identifié Ian Carew pour ces extrémistes ?

— Je n’ai rien à vous dire. »

Bob et Ndula d’un côté, Peter et Reynolds de l’autre, regagnèrent le salon. Bob regarda Mlle Lessing bien en face.

« Il va falloir que vous nous expliquiez un certain nombre de choses, lui annonça-t-il.

— Ce sont des enfants qui vont m’interroger ? s’étonna la Nandaise.

— Selon notre ami Hannibal, reprit Bob, il faut toujours s’intéresser aux petites choses. Ce sont les habitudes des gens qui les trahissent. Vous êtes nandaise, n’est-ce pas ? Je parie que vous aimez les bijoux de votre pays.

— De quoi parle-t-il, ce morveux ? s’indigna Mlle Lessing. Je vous préviens, MacKenzie…»

Bob leva la main. Il tenait une petite défense d’ivoire enchâssée d’or et fixée à un crochet pour oreilles percées.

« Voilà ce que je viens de trouver dans votre chambre, mademoiselle. C’est une boucle d’oreille nandaise, n’est-ce pas ? Il n’y en avait qu’une. Il n’y en avait qu’une parce que vous avez perdu celle qui faisait la paire. Je le sais, parce que l’autre, nous l’avons trouvée dans le cañon où avait atterri l’hélicoptère qui devait emporter les ravisseurs. »

Anna Lessing blêmit en regardant le bijou.

« Hannibal dit qu’une femme ne jette jamais une boucle d’oreille, même si elle perd celle qui fait la paire, reprit Bob. Cette boucle-ci prouve que vous travaillez contre Sir Roger Carew. Car, voyez-vous, à part la police et nous, il n’y avait que trois personnes dans ce cañon : les deux ravisseurs et le pilote de l’hélicoptère. Ce pilote, c’était vous. »


Chapitre 19

Rira bien qui rira
l’avant-dernier

« Mais, oui, dit Peter. Avec ces lunettes et cette combinaison, ça pouvait fort bien être elle.

— Je pense qu’elle doit avoir son permis, dit le chef.

— Au bureau de location, on reconnaîtra sa voix, ajouta MacKenzie.

— Et nous avons l’autre défense », conclut Ndula.

Mlle Lessing les fusillait du regard. La colère et la haine déformaient son visage. Soudain, elle éclata de rire.

« Bon, d’accord, fit-elle. Oui, j’ai piloté cet hélicoptère et je travaille avec mes amis depuis toujours. Nous sommes des patriotes nous aussi, et nous voulons un Nanda libre et civilisé.

— Libre pour qui ? demanda Ndula sans hausser la voix.

— Pour les Blancs qui en ont fait une nation et qui l’habitent depuis deux cents ans.

— Pourquoi pas pour les Noirs qui l’habitent depuis deux mille ans ? répliqua Ndula. Vous avez fait une nation de notre pays grâce à notre travail. Travaillons ensemble pour en faire une nation libre pour tout le monde.

— Vous réglerez vos différends politiques quand vous serez au Nanda, dit Reynolds. Pour le moment, nous sommes aux États-Unis et deux garçons ont été kidnappés. Les ravisseurs sont passés par ici, n’est-ce pas ? Où sont-ils ? Où sont Ian et Hannibal ?

— Walt et Fred sont passés par ici, reconnut Anna Lessing en riant, mais ils n’y sont plus. Vous êtes arrivés trop tard.

— Où sont-ils allés ? demanda MacKenzie.

— Ce n’est pas moi qui vous le dirai. Ian est entre nos mains et sir Roger sera bien obligé de nous obéir.

— Non, mademoiselle, il ne vous obéira pas, répliqua MacKenzie. Quelles que soient vos menaces, il fera son devoir tel qu’il le conçoit. Vos projets à vous déclencheraient une guerre civile, et Sir Roger ne le permettra jamais.

— Vous croyez qu’il va risquer la vie de son fils pour un tas de sauvages ?

— Je le crois, dit Ndula.

— Sûrement pas. Il finira par reprendre ses esprits, et il…»

Le chef Reynolds intervint de nouveau.

« Je ne sais pas ce qui se passera au Nanda, mais je sais que vous n’y serez pas pour juger des résultats si vous ne changez pas de disque. Rapt d’enfant, c’est sérieux. Vous aurez moins d’ennuis si vous nous aidez à retrouver ces deux garçons.

— Je ne commets pas de rapt d’enfant, monsieur, je fais la guerre. L’action que nous avons entreprise est politique, et vous verrez que Fred et Walt n’ont plus rien à craindre de vous. Quant à Ian et à ce jeune imbécile de Jones, comment allez-vous faire pour les libérer ? »

Mlle Lessing se moquait ouvertement des deux Nandais, de Reynolds et de Peter qui échangeaient des regards consternés : en effet, comment retrouver les ravisseurs, comment libérer leurs victimes, si la prisonnière refusait de parler ? Seul Bob paraissait serein. Il considérait Anna Lessing d’un air méditatif.

« Si les ravisseurs n’étaient pas ici quand Mlle Lessing est arrivée, dit-il lentement, c’est donc par téléphone qu’elle leur a dit comment identifier Ian.

— Bien sûr, fit Mlle Lessing. Ian a été opéré de l’appendicite il y a quelques années : il lui en reste une cicatrice. C’était tout simple.

— Dans ce cas, reprit Bob en s’adressant à ses aînés, pourquoi s’est-elle précipitée ici ? Elle avait donné aux ravisseurs le renseignement dont ils avaient besoin, ils savaient lequel des garçons était Ian, ils n’avaient plus qu’à prendre la fuite comme prévu. Or, Mlle Lessing a quitté le bureau avant la fin du travail et est rentrée chez elle.

— Bob a raison, constata le policier. Elle n’avait aucun besoin de rentrer ici.

— Ici, c’est chez moi, répliqua Anna Lessing. J’ai le droit de rentrer chez moi, non ?

— Oui, mais vous étiez rudement pressée, objecta Bob. Je pense que les ravisseurs ont laissé ici quelque chose que vous deviez surveiller. Quelque chose… dans le genre d’Hannibal !

— Hannibal ? répéta Reynolds, interloqué.

— Pourquoi pas ? fit Ndula. S’ils partaient pour le Nanda, ils n’avaient plus besoin d’Hannibal, puisqu’ils savaient lequel était le vrai Ian. Deux otages au lieu d’un, cela augmentait les risques.

— Hannibal doit être dans le coin, s’écria Peter.

— On fouille toute la baraque ! » ordonna Reynolds.

Cette fois-ci, ce fut Ndula qui resta avec Mlle Lessing, tandis que les autres fouillaient la maison, de fond en comble. Il ne leur fallut pas longtemps pour constater qu’Hannibal n’était pas là.

« Essayons dehors, proposa MacKenzie. Le garage, les appentis. »

Anna Lessing restait debout, un sourire sur les lèvres, et elle observait la fouille. Il n’y avait qu’un seul appentis et un garage. Dans l’appentis, ils ne trouvèrent que des outils de jardinage et le garage était vide. Peter parcourut le jardin mais il ne trouva aucune trace d’Hannibal.

À l’intérieur, Anna se moquait de ses adversaires.

« Je vous avais bien dit que vous ne trouveriez rien. Admettez-le, MacKenzie, vous êtes battu. Battu, comme seront battus Sir Roger et toutes les autres poules mouillées du Nanda.

— On recommence à fouiller », décida Reynolds.

La petite maison devenait de plus en plus obscure de minute en minute. La végétation luxuriante qui l’entourait interceptait les rayons du soleil couchant. Les chercheurs allumèrent l’électricité pour fouiller les lits et les placards.

« Chef ! » cria Peter.

L’électricité s’éteignait et se rallumait à chaque instant.

« Que se passe-t-il ? demanda Ndula. Des ennuis de secteur ? »

La lumière vacillait toujours.

« Je ne crois pas, dit Bob. Il n’y a pas d’orage dans l’air. Et il ne fait pas trop chaud non plus : les circuits ne peuvent donc pas être surchargés. »

Les interruptions continuaient : brèves, régulières.

« On dirait que quelqu’un le fait exprès, remarqua MacKenzie. Quelqu’un qui s’amuse avec un disjoncteur, ou un plomb, ou…

— Je parie que c’est Babal ! s’écria Peter. Babal, qui essaie de nous envoyer des signaux. Il doit être ici.

— Où ? riposta Reynolds. Nous avons regardé partout.

— Elle, elle sait ! » dit Bob en désignant Mlle Lessing.

La prisonnière ne souriait plus.

« Chef, dit Peter, la maison est construite sur une pente. L’arrière est à fleur de terre, mais le devant est soutenu par des piliers. Il y a un espace sous la maison. Peut-être une cave cachée. »

Il se précipita dehors et revint au bout d’un moment.

« La maison s’appuie sur des fondations en béton qui forment comme une espèce de grande boîte sans porte.

— Il doit donc y avoir une trappe à l’intérieur, conclut Bob.

— Roulez les tapis, commanda le chef. Regardez de nouveau sous les lits et dans les placards. »

Ce fut Bob qui trouva la trappe, dans le plus grand des placards de la chambre à coucher. Une échelle s’enfonçait dans l’obscurité.

« Il y a un commutateur sur le mur du placard », remarqua Peter.

Bob l’actionna. Une faible lueur s’alluma en bas. Les deux garçons dégringolèrent une échelle presque verticale qui aboutissait dans une petite pièce sans fenêtres. Là, ils trouvèrent des bouteilles de vin, des meubles inutilisés, et…

« Babal ! cria Bob.

— C’est notre Babal ! » hurla Peter.

Le volumineux détective en chef était assis par terre, le dos contre le mur, les mains liées dans le dos, un bâillon dans la bouche, et il s’occupait à donner des coups de pied dans une boîte de fusibles à l’ancienne mode. À chaque coup de pied, la lumière tremblotait.

« Nous savions bien que c’était un signal ! » dit Peter.

En hâte, Bob ôta le bâillon et défit les liens de son chef.

« Vous avez mis le temps ! grogna Hannibal Jones. Cela fait des heures que je vous entends danser la gigue là-haut. Je pensais que vous ne me trouveriez jamais.

— Écoute, Babal, commença Peter, nous nous disions…

— Si tu t’imagines que tu aurais mieux réussi que nous…»

Hannibal leur éclata de rire au nez :

« Vous vous êtes très bien débrouillés, les gars. Dites-moi comment vous avez fait. »

Ses adjoints lui expliquèrent quel raisonnement les avait conduits à la maison d’Anna Lessing.

« Excellente logique, approuva Hannibal. Je n’aurais pas mieux raisonné moi-même. »

Ravis de cet éloge, Bob et Peter aidèrent Hannibal à gravir l’échelle et le conduisirent au salon où le policier, MacKenzie et Ndula lui administrèrent de grandes tapes amicales dans le dos.

« Nous sommes ravis de vous revoir, Hannibal, dit MacKenzie.

— Vous pouvez être fier de vos subordonnés, ajouta Reynolds.

— Je le suis », fit Hannibal.

Puis, jetant un regard circulaire :

« Mais où est Ian ? Les ravisseurs se sont enfuis ?

— Hélas, oui ! dit Ndula.

— Vous voilà bien satisfaits d’avoir remis la main sur ce nigaud, ricana Mlle Lessing. Mais vous avez perdu tellement de temps que Walt et Fred doivent être loin. C’est nous qui avons Ian Carew, et vous ne le retrouverez jamais. »

Hannibal fut le seul à rester insensible à ce sarcasme. Il répliqua seulement, avec un sourire :

« À votre place, mademoiselle, je n’en jurerais pas ! »


Chapitre 20

Plan de fuite

Le chef Reynolds appela la police de Los Angeles qui procéda officiellement à l’arrestation d’Anna Lessing. Puis, exploitant les renseignements donnés par Hannibal, il passa un message radio à la police de San Diego, et tous se dirigèrent vers la frontière mexicaine, à bord de la Cadillac des Nandais, conduite par Ndula.

« Très bien, jeune homme, dit Reynolds à Hannibal, et maintenant comment allons-nous empêcher les ravisseurs de s’enfuir avec Ian ?

— Je ne suis pas certain que nous le puissions, admit Hannibal, mais je pense que nous avons de grandes chances de réussir. Après avoir identifié Ian grâce à cette cicatrice, ils l’ont emmené en haut, et je les ai entendus parler au téléphone.

— À qui, Babal ? demanda Peter.

— À leurs complices, je suppose. En tout cas, à quelqu’un qui se trouve à Tijuana, au Mexique. Ils ont dit que, cette fois-ci, ils étaient sûrs de tenir Ian et qu’ils appliqueraient le plan prévu.

— Quel plan ? questionna Reynolds.

— Ça, je n’en sais rien, reconnut Hannibal. Ils n’ont pas expliqué en quoi il consistait.

— Dans ce cas, quel espoir avons-nous…, commença MacKenzie.

— Nous disposons de trois éléments essentiels, poursuivit Hannibal. Les ravisseurs ont rendez-vous à Tijuana, du côté mexicain, à dix heures précises, et c’est à Tijuana même qu’ils traverseront la frontière.

— Oui, mais quand ? insista Reynolds. Ils peuvent la traverser à n’importe quel moment, et ensuite attendre l’heure de leur rendez-vous.

— Ils ont dit qu’ils avaient quelque chose à faire à San Diego, et qu’ils y resteraient jusqu’à l’heure du rendez-vous. Ils traverseront donc la frontière quelques minutes avant dix heures du soir.

— Nous les attendrons ! s’écria MacKenzie.

— Nous n’avons pas à connaître leur plan ni à savoir avec qui ils ont rendez-vous au Mexique, parce que nous les coincerons de notre côté de la frontière, précisa le policier.

— Exactement, fit Hannibal.

— Oui, dit Bob, mais est-ce que tu crois vraiment qu’ils vont traverser la frontière comme ça, avec Ian dans leur voiture ? Est-ce que ce ne serait pas trop risqué pour eux ? Tu ne crois pas qu’ils vont se déguiser ou se dissimuler d’une manière ou d’une autre ?

— Bob a raison, Babal, fit Peter. Ils se doutent bien que la police est après eux et que la frontière sera surveillée. Il est logique de penser que MacKenzie et Ndula auront prévenu la police, quoi qu’il nous soit arrivé, à nous autres.

— Mais, dit MacKenzie inquiet, s’ils sont camouflés, comment ferons-nous pour les repérer ?

— Ça, dit le chef de la police, c’est notre métier. On nous apprend à trouver les cachettes et à percer les déguisements. De toute manière, nous aviserons sur place. »

Hannibal inclina la tête, l’air songeur. La grosse voiture fonçait plein sud. Il faisait nuit lorsque, peu après neuf heures, elle s’arrêta au commissariat de police de San Diego. Deux voitures de police l’accompagnèrent jusqu’au poste frontière.

« Il nous reste une demi-heure, dit Hannibal en regardant sa montre. Après cela, ils vont essayer de traverser à n’importe quel moment.

— Il n’y aura pas qu’eux ! » remarqua Peter d’un ton découragé.

En effet, des files ininterrompues de voitures et de camions, pare-chocs contre pare-chocs, se pressaient vers la frontière, sur plusieurs voies parallèles.

« Comment les reconnaître dans ce tohu-bohu ? demanda MacKenzie.

— Tous les gardes-frontières ont leur signalement, répondit Reynolds, sans compter la description de la Lincoln et le portrait de Ian. La police mexicaine a reçu les mêmes renseignements et elle est au courant du rendez-vous prévu. Ils sont censés repérer toute activité suspecte de leur côté de la frontière.

— Et nous, que devons-nous faire ? demanda Ndula.

— Attendre et observer », répondit Reynolds.

Ils garèrent la Cadillac sur le côté de la route, de manière à pouvoir observer toutes les voies. L’une des voitures de police se rangea au milieu, devant l’une des guérites des gardes-frontières ; la seconde se plaça de l’autre côté de la route.

Il était dix heures moins dix.

« Regardez ! fit MacKenzie. Voilà une Lincoln bleue. »

Penchés en avant, les occupants de la Cadillac observaient la grosse automobile qui approchait d’une guérite. Le garde, accompagné d’un agent de la police de San Diego qui se tenait prêt à toute éventualité, coula un regard à l’intérieur. Puis il se redressa, et fit signe au conducteur de passer.

« Ce n’étaient pas eux, gémit Peter.

— Ou alors ils étaient très bien déguisés, dit Ndula.

— Si bien déguisés qu’ils soient, opina Reynolds, cela ne leur servira à rien. Les gardiens fouilleront tout véhicule dans lequel ils verront un garçon de l’âge de Ian. Les déguisements ne servent pas à grand-chose quand la police est à la recherche d’un groupe donné d’individus.

— Mais les ravisseurs doivent s’y attendre ! objecta Bob. Il est bien évident qu’un trio composé d’un individu trapu, d’un individu de haute taille et d’un jeune individu ventripotent – pardon, Hannibal, je voulais dire : potelé – attirera l’attention.

— Exact, fit Hannibal. C’est pourquoi je pense qu’ils vont essayer de traverser dans un véhicule qui passe la frontière régulièrement et qui n’éveillera aucun soupçon.

— Quelque chose comme ça ? » demanda MacKenzie.

Deux autocars approchaient de la frontière. Les policiers de San Diego les arrêtèrent et montèrent dedans. De la Cadillac, on pouvait voir les agents de police se déplacer lentement à l’intérieur. Puis les policiers descendirent et firent signe aux autobus de repartir.

« Nous jouons perdants, dit Ndula.

— J’espère que non », répondit Hannibal, pas très sûr de lui.

D’innombrables voitures continuaient à défiler.

Il était dix heures moins deux.

« Ils ont dû nous passer sous le nez, dit Reynolds. Le mieux, maintenant, est de prendre contact avec les policiers mexicains, pour le cas où ils pourraient surprendre le rendez-vous. Ils…»

À cet instant un bip-bip assourdissant retentit dans la Cadillac. Tout le monde sursauta. Tous les regards se tournèrent vers Peter. Le bip-bip provenait de sa poche.

« C’est mon signal d’urgence ! s’écria Peter.

— Arrêtez cette musique, dit le chef. Il faut que nous…

— Non, non, fit Hannibal enchanté. Regarde ton cadran, Peter. L’aiguille nous indiquera la bonne direction. Vous autres, cherchez un véhicule suspect. Les ravisseurs sont tout près de nous. »

Peter regarda son cadran. L’aiguille désignait la route sur laquelle les automobiles se déplaçaient comme des limaces. Pas de Lincoln bleue, pas d’autobus, mais des centaines de voitures et quatre ou cinq camionnettes.

« On y va ! » décida Hannibal.

Ils sortirent tous de la Cadillac et remontèrent la route à pied. Dans la voie centrale se trouvait un vieux camion en mauvais état. Il portait des plaques mexicaines, et des inscriptions sur les deux côtés annonçaient en espagnol qu’il appartenait à une ferme mexicaine produisant des salades. Lorsque le camion s’avança vers la guérite centrale, l’aiguille du cadran s’orienta directement vers lui.

« Les voilà ! cria Hannibal. Vite ! »

Derrière Reynolds, ils atteignirent le camion au moment où celui-ci s’arrêtait devant la guérite. Le garde soulevait déjà la bâche qui fermait l’arrière. Il regarda à l’intérieur, secoua la tête et fit signe à l’agent de police que le camion pouvait passer.

« Non ! cria Hannibal. Ils sont à bord ! »

Le garde secoua la tête.

« Je regrette, fils. Il n’y a personne dans la cabine, que le chauffeur mexicain. Et la caisse est vide.

— Impossible ! protesta Hannibal. Écoutez, le signal est plus fort que jamais ! »

En effet, les bip-bip couvraient même le bruit de la circulation. Reynolds et Ndula soulevèrent une fois de plus la bâche. Rien.

« Il doit y avoir un mauvais circuit dans le signal », dit MacKenzie.

Hannibal examina l’intérieur de la caisse. Puis il fit un pas de côté et examina l’extérieur du véhicule. Ses yeux brillaient.

« Non, Mac. Les circuits sont bons. Regardez : le dehors du camion fait un mètre de plus de longueur que le dedans. La paroi du fond est double. »

Le chef et deux policiers sautèrent dans la caisse. Ils examinèrent la paroi. Le chef secoua la tête.

« Il n’y a pas de porte, Hannibal.

— Non ! Ils sont trop malins. Ils ont fait placer cette cloison après s’être installés eux-mêmes au fond du camion. C’est pour cela qu’ils ont fait halte à San Diego. Il faut abattre cette paroi.

— Attention, chef, intervint Ndula. Ils sont armés. »

Reynolds fit signe aux policiers de s’aplatir contre les côtés du camion et tira son revolver.

« Nous savons que vous êtes cachés là-dedans. Vous êtes encerclés. Abattez cette paroi et sortez, les mains en l’air ! »

Il y eut un long silence, puis on entendit des craquements. La paroi fut défoncée à coups de pied, et Walt et Fred, qui ne songeaient pas à se défendre, apparurent, les mains docilement levées.

« Toi ? s’écria Walt en apercevant Hannibal. Comment t’ont-ils retrouvé si vite ? Et comment diable avez-vous repéré ce camion ?

— Silence ! » tonna Reynolds en désarmant les deux hommes.

Les policiers de San Diego trouvèrent Ian ligoté et bâillonné dans le compartiment secret. Ils le délivrèrent et il se précipita vers ses amis.

« Je suis content de vous voir ! Comment avez-vous fait pour me retrouver ?

— C’est ce que je me demande aussi, Hannibal, dit Ndula. Grâce au signal, je le sais bien, mais comment avez-vous fait embarquer ce signal sur ce camion que vous n’aviez jamais vu ?

— Ce n’est pas moi qui l’ai embarqué sur ce camion, répondit Hannibal. C’est Fred.

— Fred ? répétèrent Bob et Peter d’une seule voix.

— Vous vous rappelez que, lorsque nous étions encore dans l’atelier, j’ai dit à Fred que Ian avait le micro dans sa poche. J’ai fait cela, parce que j’avais mon signal dans ma poche à moi, et je voulais que Ian soit fouillé le premier. Quand Fred a laissé Ian tranquille, j’étais si près de lui qu’en se retournant il a failli me culbuter. Je me suis raccroché à lui pour ne pas tomber, et j’en ai profité pour lui fourrer le signal dans la poche. »

Le gros garçon paraissait fier de lui. Il y avait de quoi.

« C’est pour cela que ni Fred ni Walt ne m’ont jamais vu me servir du signal : c’était Fred qui le portait. Le bip-bip n’était pas branché, et les éclairs rouges restaient invisibles, parce que la veste de Fred est en tissu très épais, sans compter qu’il était tout seul sur le siège avant ».

Walt toisa Fred :

« Idiot ! cracha-t-il.

— Imbécile ! riposta Fred en le toisant aussi. C’est toi qui as monté toute cette affaire.

— Emmenez-les », ordonna Reynolds en se détournant des deux hommes d’un air dégoûté.

Ils se chamaillaient encore lorsque les policiers les emmenèrent. Reynolds se tourna vers Hannibal, l’air sévère.

« Vous auriez dû nous prévenir que vous aviez dissimulé ce signal sur Fred, dit-il.

— Je n’étais pas certain qu’il marcherait, chef, et je ne voulais pas que vous comptiez dessus et renonciez à utiliser d’autres moyens pour retrouver les ravisseurs. Après tout, ils auraient pu trouver le signal, ou changer de vêtements. Mais ils ne l’ont pas fait, et l’engin a fonctionné.

— Oui, dit le chef en souriant. Il a fonctionné. Vous avez fait du bon travail, les garçons. »

Les Trois jeunes détectives étaient rayonnants. Ian n’avait pas l’air mécontent non plus. Le fugitif se sentait enfin en sécurité.

« Maintenant, mon père va pouvoir continuer son travail sans s’inquiéter pour moi », déclara-t-il.

Il sourit à Hannibal et Hannibal lui sourit. On aurait dit deux jumeaux, un peu trop corpulents pour leur âge.


Chapitre 21

À l’aide !

Quelques jours plus tard, les Trois jeunes détectives rendirent visite à Alfred Hitchcock dans son bureau, situé au cœur des studios de Hollywood. L’illustre metteur en scène écouta attentivement leur récit.

« Bravo ! fit-il quand il fut terminé ! Du vrai travail de professionnel, les garçons. Toutes mes félicitations.

— Merci, monsieur, dit Hannibal, sans fausse modestie.

— Oui, poursuivit l’éléphantesque M. Hitchcock, vous avez tous fait preuve d’observation et de logique. Je pourrais même dire – ses yeux pétillèrent d’espièglerie – que, pour une fois, les subalternes ont dépassé leur inimitable supérieur. Bravo, Bob et Peter ! »

Bob et Peter étaient ravis, tandis que le teint d’Hannibal virait au pourpre. Alors, Peter exhiba la petite défense d’ivoire et d’or qui avait trahi Anna Lessing.

« Tenez, monsieur, en souvenir de cette affaire. »

Gravement, le metteur en scène accepta la petite boucle d’oreille.

« Je la garderai précieusement, comme tous les autres souvenirs de vos enquêtes. Mais que prévoyez-vous pour l’avenir ? Ces malandrins seront-ils châtiés comme ils le méritent ?

— Ils devraient passer un bon bout de temps en prison, dit Hannibal, toujours un peu vexé. Ils sont coupables de rapt.

— Un délit particulièrement répugnant, commenta M. Hitchcock et qui doit être puni sans pitié.

— Oui, monsieur, dit Hannibal, mais comme il s’agissait d’un enlèvement politique, impliquant des citoyens d’un autre pays, les ravisseurs seront extradés au Nanda, et jugés selon la justice de leur pays.

— Hier, il y a eu des élections au Nanda, ajouta Bob, les extrémistes étaient tellement discrédités par l’enlèvement de Ian que Sir Roger a gagné haut la main. Cela l’aidera à faire adopter son programme d’indépendance avec un gouvernement désigné par la majorité.

— Sir Roger dit qu’il libérera les ravisseurs dans quelques années s’ils se conduisent bien et s’ils acceptent de travailler avec le peuple du Nanda.

— Sage décision, commenta M. Hitchcock. Ce ne sont pas à proprement parler des criminels : simplement, ils étaient prêts à tout pour servir leur cause. Ils pensaient qu’ils avaient raison et que cela justifiait n’importe quoi. Je crains bien que beaucoup de nos contemporains ne pensent comme eux, alors que la seule solution, c’est d’apprendre à vivre et à travailler ensemble pour la paix du monde.

— C’est vrai, monsieur, dirent les garçons.

— Donc, nous pouvons considérer cette affaire comme terminée ? demanda le metteur en scène.

— Il y a encore un petit problème, dit Peter. Nous n’avons pas de titre pour notre récit. Auriez-vous une idée, monsieur ?

— Hum… Mais bien sûr. Appelez-le “La saisie des Sosies”.

— Ça, c’est impeccable ! fit Bob. Ian est le sosie d’Hannibal, et ils ont été saisis tous les deux !

— En tout cas, Hannibal a été saisi… d’indignation lorsqu’il a entendu ce que j’ai dit de lui tout à l’heure, fit M. Hitchcock en riant aux éclats.

— Le jeu de mots est un peu facile, monsieur, riposta le détective en chef avec dignité.

— Je le reconnais, dit le metteur en scène. Je vous présente mes excuses, et, pour me faire pardonner, j’écrirai une préface pour le récit de votre enquête. »

Tout souriants, les garçons prirent congé. M. Hitchcock resta seul. Il riait encore de sa plaisanterie. Non qu’il la trouvât bonne, mais il se disait que c’était un joli titre pour une jolie histoire.


  

1  Route du serpent à sonnettes.
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